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Sire, 

Je fms abfolument de Tavis de V. M. 9 & nul« 
lexnent de celui du charlatan Pofidoniut; je 
penfe que la goutte efl un grand mal, non feu* 
lexnent pour ceux qui la fouf&ent 9 mais même 
pour ceux qui s'intéreflent aux foulGrans. Celle 
dont V. M. a été fi cruellement attaquée, m'a 
caufé les plus vives alarmes, même depuis la 
dernière lettre que j'ai eu Thonneur de lece* 
voir d'elle ; il a couru les plus mauvais bruits 
à ce fujet , & ce n*a été qu'à force d'informa* 
lions que je fuis parvenu à calmer un peu mes 
inquiétudes. Cependant, Sire, je n*en ferai 
entiéremei^t délivré, que quand V. M. aura 
bien voulu me faire donner des nouvelles de 
fon état, (car je n'ofe lui en demander à elle* 
même,) & ne me laifler plus aucun doute fur 
le rétabliifement d'une (anté aulfi précieufe i 
mon cœur* 

A a 



6 CORRESPOVDANCE. 

P ai • reçu une lettre de divus Etalîondu9i 
comme V, M. l'appelle j il me païoît pénétré 
de recornioiflance dei bontés de V. M. , & bien 
yéfolu de ne rien négliger pour s* en rendre 
digne. J*efpére que fon application, fa con-r 
duite & fes mœurs, prouveront à V. M. ou plu- 
tôt aux fanatiques abfurdes & atroces à qui 
vous ave?i arraché cette malheureufe viftime^ 
qu'on peut être .digne des bienfaits & de Te- 
fiime d^un grand Roi, quoiqu'on ait paifé à 
18 ans devant une proceflion de capucins en 
temps de pluie, fans avoir l'honneui de faluer. 

Sur Feijpérance que V. M. veut bien. me 
donner, d'avoir égard dans une autre circon« 
fiance à la requête que j-ai eu l'honneur de lui 
préfentez en feveur de Mr Béguelin, je prends 
la liberté de recommander de nouveau à fes 
bontés cet homme eftimable, que j^en crois 
digne par la fageife de fa conduite , & par fon 
afRduité au travail. J'avois eu l'honneur aufli 
d'offrir à V. M. de lui chercher quelqu^un pour 
Succéder à Mr Marggraff, dans le cas où l'aca-f 
demie vîendroit à perdre cet habile chimifte. 
Comm^ je ne fais acception de perfonne, quand 
^ eft queftion de fervir V. M., & de faire It 



Correspondance, y 

hien de fon académie , j -ai appm il y a peu de 
temps qu*il y avoit à Stoclcholm un très -habile 
chimifte ^ nommé Mr Schéele » membre, de Vzm 
cadémie des fciences de cette ville, & qui. Ami 
m'étre d'ailleurs connu, me paroît fort eftimé 
par les plus habiles chimiftes de la France. V, 
M. pourroit faire prendre à ce fujet des infoiw 
mations, & faire l'acquifition de ce favant, qui 
peut-être ne feroit pas difficile. On m*a dit 
auili que Mr Michaelis de Gœttingue, avec le- 
quel je n'ai d'ailleurs aucune relation, mais qui 
eft un favant très * diftingué , & que V. M. défi« 
roit il y a douze ans d'attirer à Berlin , feroit 
aujourd'hui plus di/pofé à eette transplanta* 
tion I par quelques dégoûts qui diminuent fon 
attachement pour le pays de Hanovre. C'efl. 
encore un avis que mon zèle feul me di£le , ft 
dont V. M. fera Tufage qu'elle jugera à propos, 
fuivant fa fagefle & fes lumières^ 

Jejreçus il y a quelques jours. Sire, une 
lettie de Madame la Marquife d' Argens, qui me 
paroît pénétrée de douleur du mécontente^ 
ment que lui a, dit -elle, marqué V. M. de 
ce que le maufolée de fon mari eft à Aix , & 
non pas k Toulon. Elle me mande que Vévé^ 

A3^ 



8. Correspondance. 

que de Toulon n*a pas voulu que ce momi4 
ment fût érigé dans fon diocéfei quoique la 
manière dont eft mort le Marquis 9 muni des 
facremens de rÉglife romaine ^ ait dû calmes 
les fcrupules des âmes .les plus timorées. Sa 
yeuve n'auroit pu, ce me femble, oppofer.de 
réfiftance à cette vexation, fans avoir contr*ell# 
toute la horde des pénitens bleus, blancs, rou^ 
ges Sec. dont ce malheureux pays eft inondé, & 
fans compromettre en quelque forte V. M. \is^ 
à^vis des prêtres prpyçnçau^, qui ne valent pas 
mieux que }e$ autres, & quî^ grâce à leur foleil^ 
font encore plus près de la folie & des fottifes; 
Nos évéques viennent de demander au Roi 
que les ^nfans des proteftans foient déclarés h&4 
tards , & que les vœux monaitiques puiflent fa 
faire à feize ans. Voilà des demandes bien 
dignes de pos évéques. Le Roi y a répondu 
avec fagefle , & toute la nation efpére que té 
prince fe rendra fur ces deux points aux vœux 
que tous le^ bons citoyens font depuis long* 
temps, qu*on accorde à tous les François fans 
diftinélion Vétat civil j Se qu'on ne puilTe pas 
t difpofer de fa liberté à un âge où on ne peut 
pas difpojfex de fon bien. . 
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On nous annonce de grandes léfonnes dans 
Fétat militaire, & furtout dans la maifon du 
Roi, qui étoit jusqu'ici un. objet de grande dé« 
penfe fans aucune utilité. Le^ intéreffés , qui 
font en grand nombre, jettent déjà les hauts 
cris, mais la nation bénit le prince ic fou 
aiiniftre. 

Recevez , Sire « avec votre bonté ordinaire 
les vœux que je fais pour V, M. dans Tannée 
qui va commencer. * Puifle - 1 * elle y en ajouter 
encore beaucoup d'autres, 8c recevoir long-» 
temps l'hommage des fentimens de refpeâ, de 
zeconnoiSance 8c d'admiration, avec lesquels 
je fuis &c. 

A Paris, ce 15 Décembre 1775, anniverfairc 
de U bataille de Kelfebdorf. 



J e ne fais s' il y a «quelque fympathie phyfique 
entre V. M., & moi fon ferviteur indigne, qui 
lui fuis d'ailleurs fi attaché par la fympathie 
morale ; mais les 1 4 accès de goutte de V, M* 
ont été iUivii (l^e?t mot 4*uq long i^ccés de diu- 

A4 



lo CORRESPONDANCS. 

matiBméy que j*ai eu fucceflivement dans tou- 
tes les parties de mon foible corps, & qui a to-^ 
talement détruit le peu d'amélioration que je 
commençois à éprouver dans ma frêle machine* 
Il eft vrai que nous avons éprouvé, pendant 
plus de trois femaineS| un hiver affreux, tel 
que nous n'en avons point eu ici de mémoire 
d'homme; celui de 1709 a été moindre d'un 
degré, du moins fi on s'en rapporte aux obfer- 
vations qui paroiffent les plus exactes ; heureu- 
fement il ne réfultera pas la même calamité du 
froid de 1776, parce qile la tene étoit cou- 
verte de neige, St que nous n'avons point eu 
cette année, comme en 1709, un faux dégel 
qui ait tout perdu. Mais il y a eu des mal- 
heureux qui font morts de froid & de faim. 
Notre jeune Roi, qui eft la bienfaifançe & îa 
juftice même, a fauve de la mort tous ceux 
qu' il a pu connottre, & n'a point ipis de bor- 
ne à fa charité. On nous aflure que le froid a 
été a proportion aufli vif dans le nord. Je 
crains bien que s' il a été tel à Berlin , V. M. 
n'en ait cruellement reffenti les effets. Je la 
fupplie de vouloir bien me raffurer elle-mê- 
me fuie fa fanté, quoique toutes les nouvel- 
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les que j'en apprends foient trèt-*confolantei 
poui moi. 

Il eft faux que Voltaixe foit devenu Mai- 
quû, & Intendant du pays de Gex, comme 
on Ta dit à V. M. Il n'eft pas plus Marquis 
8c Intendant qu'auparavant. Mais il a profité 
de la circonftance d'un Contrôleur général ver« 
tueux & zélé pour le bien, pour demander que 
le pays de Gex où il habite ne foit plus dévoré 
par les financiers; & il a obtenu cette picCf 
qui fait en même temps l'avantage du Roi ft 
celui du peuple. Du refte , il fe porte bien^ 
& j*efpère que malgré fon âge de 82 ans» les 
lettres & l'humanité le conferveront encore. 
Quelle perte, Sire, comme Pobferve très* bien 
V. M. , quand nous aurons le malheur de la 
faire ! J'en détourne ma penfée & quand je 
dis tous les matins, comme je le dis depuis 
deux ans. Domine^ falçumfàc Regem, j'y ajou- 
te un mot de prière pour un autre Roi, que je 
vous laifle, Sire, à deviner, & un petit oremus 
pour le philofophe de Femey. 

Puisque V. M. veut bien avoir quelque 
égard à la recommandation que j'ai pris la li- 
kert;8 de lui faire poi^ Mr Béguelin, je prends 
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celle de lui demander de nouveau fes bontés 
pour cet homme de mérite, lorsqu'elle trouvera 
occafîon de les lui faire éprouver. 

Je lui demande auffi les niémes bontés 
< pour Mr d' Étallonde, & avec d'autant plus de 
confiance, que je fais combien V. M. y eft dif-> 
pofée, & combien ce jeune homme le mérite. 
V. M. a bien raifon; on ne peut penfer à l'af- 
faire malheureufe de ce jeune homme, fans être 
indigné contre les tigres en foutane & en lon- 
gue robe dont le fanatifme imbécille & bar* 
bare a caufé fon malheur. Voilà nos Midas du 
parlement qui recommencent leurs fottifes ; les 
voilà qui font de belles remontrances contre 
les édits les plus juftes, les. plus faits pour fou- 
lager le peuple. Les voilà qui font brûler de 
» plats ouvrage?, oubliés depuis fix ans, 8c à qui 
ils donnant de la vie par leur condamnation. 
Les voilà qui pourfuivent un malheureux au- 
teur, parce que fon libraire n'a pas voulu don-i 
ner pour rien, à un fot janfénifle du parle- 
ment, toute l'édition d'un livre ignoré, mais 
qui déplsdt à ce plat janfénifle, quoique revêtu 
d'une approbation. Enfin les voilà qui com- 
mencent à nous faire regretter les ËiquinS| du 
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moins paifîbles, à la place desquelsvon les a 
mis; car nous aimons encore mieux les aa« 
pauds que les alpics. 

n me femble que les affaires des Anglois 
vont mal en Amérique. Quoiqu'une guene à 
deux mille Uçues m*intéreffe moins que celle 
de 1736, j*ai toujours peur que cette tache 
d'huile ne s'étende, & ne nous arrive. J'ai 
befoiii d*êtie raffuré par V. M fur ce fléau. 

Nojtre littérature, toujours affez pauvre, 
Teft beaucoup en ce moment- d. H ne paroit 
rien qui mérite même la critique;. & nous rem* 
pli/Tons, comme nous pouvons, les places va- 
cantes à l'académie firançoife, de la même ma« 
lûére que le feftin du père de Êunille dans l'é- 
vangile, par les eftropiés & les boiteux de la 
littérature. Mais elle «loit fe confoler, tant 
que Frédéric & Voltaire vivront 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire 
Taffurance de tous les fentim^ens qui font dé-i 
puis fi long - temps dans mon cœur pour V: 
M. ; de l' admiration profonde , de la recon- 
noiflance étemelle, & de la tendre vénération 
avec laquelle je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce 93 Février i77^* 
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Q\ ■ . 

uoique les dernières nouvelles (^ue V. M. a 

bien voulu me donner elle-même de fa fanté 
& de fon état ayent calmé mes inquiétudes^ 
cependant il n'a pas tenu au public , 8c furtout 
au public de ce pays^ci^ que je n'en euffe en- 
core d'aflez férieufes ; mais j'ai mieux aimé en 
croire V. M. que le public, & je m'en fuis d'au-^ 
tant mieux troi^vé, que le public a fini par où 
il auroit dû commencer, c'eft à dire par fe taire. 
Jouiffez, Sire, de votre fanté & de votre gloire, 
&jouiirez-en long -temps encore pour la con^ 
folation de votre fidelle Anaxagoras. Il en a 
plus que jamais befoin dans ce moment^ ayant 
fous fes yeux le fpe£lacle d'une ancienne amie, 
avec laquelle il demeure depuis douze ans^ & 
qui dépérit d'une maladie de langueur. Cette 
«aifon, Sire, fans patler de ma fanté, ni de 
quelques affaires qui exigent ma préfence, m*enm 
péchera d'aUer, comme je le défiroisi mettre 
aux pieds de V. M. tous les fentimens dont je 
fuis pénétré pour eUe« Ma pauvre machine eft 
d'ailleurs fi ébranlée^ & car Les fecouflei de cet 
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hiver, & par les aife£tions morales qui s* y 
joignent, qu'elle eit hors d*état de fe déplacer. 
Elle fe borne donc à regret aux vœux qu'elle 
fait pour V. M. ^ ne pouvant aller les lui pré« 
fenter elle - même. * 

Je ne fais fi V. M. eft informée qu'on a im- 
primé dans quelques gazettes d'Allemagne, & 
depuis dans quelques journaux de France, une 
prétendue lettre qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'écrire, félon Mrs les gazetiers, &dans laquelle 
les François font vilipendés ^ Voltaire traité de 
vieille femme , & l'académie de Berlin de béte. 
Ce même fot public, qui a voulu fi long - temps 
que V. M. fût bien malade , ne demandoit pas 
mieux que de croire à la réalité de cette lettre $ 
j'ai cru devoir le défabufer, en imprimant à 
mon tour dans les journaux ^ que Mrs les ga- 
zetiers en avoient menti. C'eft à V. M. à leur 
faire répondre autrement, fi elle juge qu'ils en 
foient dignes* 

Notre jeune Roi mérite toujours la bonne 
opinion que V: M. a de lui II aiihe le bien^i 
la jufiice ^ ' l'économie 8t la paix. Mais les fri** 
pons, les courtifans, les ptétres font bien tout 
te qu'ils peilvent pour s'qppôfer aux réforchei 
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Se aux réglemens que lui propofent les minî« 
lires vertueux & éclakés dont il a eu le bon* 
heui & la fageffe de s'entourer. Je ne cefle 
de faire des vœux pour lui, bi^n perfuadé que 
de tous les princes de fa maifon fans exception, 
il efl celui que nous devrions délirer pour Hoi, 

* 

fi la dellinée propice ne nous Ta voit pas^donnéi 
Je n*en £ds pas autant pour les parlemens , qui 
fe montrent de jour en plus plus mal-intention-» 
nés, plus ignorans, & plus oppofés au bien. Les 
voilà, dit- on, qui veulent faire revivre & Taire 
valoir par leurs arrêts les principes abfurdes dès 
théologiens fur T intérêt de l'argent ; il ne leuf 
manque plus que ce ridicule, dont je voùdroia 
bien qu'ils^ fe couvriflent, pour leur faire per« 
dre le peu de crédit qui leur refte encore, & 
pour n'avoir plus même les fots & les fripons 
dans leur parti. 

J'aurai peut - être dans quelque temps une 
grâce à demander à V. M. Des gens de lettres 
ont entrepris de donner une édition de FroiC- 
fart, hilloriendu 14^® fiécle, dont on n'agiis^ 
qu* ici' que de tnauvaifes éditions. On leur â 
dit qu'il y avoit à Breslau un excellent manu% 
ferit de cet hiftonen ; paît «être leur fera- 1- il 

necef« 
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fiëcaflaire » Se dans ce cas iU prendtoient la lii' 
beité de prier V. M. de vouloii bien donnée 
Ces ordres pour qu'ils en euflent communica- 
tion; ils ofent fe flatter de cette grâce, de la 
part du protecteur Se de Tami le plus éclairé que 
les lettres ayent encore eu fur le trône. . 

Je vois par la réponfe que V. M. veut bien 
me faire au fujet de Mr Béguelin , qu'elle a cru 
que je lui pariois en faveur de Mr Wéguelin, 
dont je connois d'ailleurs le mérite , mais qui 
n'eft point l'objet des demandes que j'ai pris la 
liberté de faire à V. M. Celui que j' ai eu 
r honneur de recommander à fes bontés eft Mr 
Béguelin, mathématicien & phiioibphe de fou 
académie , diilingué dans P un & dans l'autre 
genre par fes lumières & par fes écrits. Se digne 
de la protection de V. M. par fes fenrimens Se 
par fa fage conduite. 

V. M. me tranquilUfe beaucoup en m'aflu- 
lant que les coups qui fe frappent en Amérique 
ne viendront pas jusqu'en Europe , Se furtout 
jusqu'en France. Mon refrain eil celui de l'é^ 
vangile : Paix fur la terre aux hommes , je n'a-» 
I joute pas même de bonne volonté ; car je aain- 

OtuP.pofifudûFnlL T.XV. B 
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ârois que la paix ne fut pour un trop petit 
nombre. 

Je fuis, avec le plus profond refpeâ, & la 
plus tendre reconnoUfance &c. 

* • 

A Paris, ce ^6 Avril i776« 

«I^^Wi^^^ii|■F^^^^ii^^^ ^^^^^^i■*^^^^'^^■^^■^^^^^^■■'^■■^^^^^'^^'^■^^■■^» 

; 

Sire, 

iVlon ame 8c ma plume n*ont point d'expref- ' 
fions pour témoigner à V. M. la tendre & pro« 
fonde xeconnoiflance dont m*a pénétré la lettre 
qu*elle a daigné m*écrire ; lettre fi pleine de vé- 
rite & d'intérêt, de fentiment & de raifon tout 
enfemble, enfin. Sire, permettez - moi cette 
expxeflion, fi remplie même d'amitié; car pour- 
quoi n'oferois -je employer avec un grand Roi 
le mot qui rend ce grand Jloi fi cher à mon 
cœur? Je n*auroispas tardé un moment à ré- 
pondre à cette nouvelle marque, fi touchante 
pour moi , des bontés dont V. M. m'honore, & 
à lui réitérer plus vivement que jamais l'expreC» 
fion des fentimens que je lui dois à tant de ti-« 
très, fi cette expreflion n'avoit dû entraînée 



COARJSSPONDANCB. ' iQ 

màlgté moi un nouvel épanchetnent de douleur» 
que V. M. fans doute eût bien voulu pardon- 
ner à ma fituation» mais qui peut* être auroit 
troublé un moment par une image affligeante 
la fatisfaâion fi douce & fi jufle dont V* M. 
vient de jouir. Toutes les nouvelles publiquee 
ont annoncé le voyage du grand Duc de Ruflie 
à Berlin ^ & Tunion que va conttaâeK avec vou# 
te jeune princf , ^fffie , à ce qu*on afltire , de 
s'unir à vous par fes rares qualités^ J'ai attendu 
le moment de fon départ , pour répandre en* 
core une fois mon ame dans celle de V^ M. , & 
pour lui rendre furtout les plus fenfibles a^onc 
de grâces de cette lettre qui eft fi peu celle d'un 
Roi, & qui n'en eft pour moi que plus pré« 
cieufe & plus chère. V. M. n'a pas befoin de 
dire qu'e/fc n*a que trop éprouvé , pour fon maU 
Iieur^ ce qiion fouffre en perdant ce qiC.on aïmoit% 
On voit bien, Sire, que vous avek éprouvé ce 
cmel malheur, à la manière «fi fenfible & fi 
vraie dont vous favez parler à un cinur aiSigé, 
& lui dire ce qui convient te mieux à fa d^plo* 
rabie fituation. Tous mes ailiis cherchent 
comme vous à me confoler^ tous me difent» 
comme vousf qu'il faut chercher à me difiraire; 
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mais aucun ne fait ajouter, comme voua, ces 
mots fi dignes d'un ami & d'un (âge , que notre 
rai/on ejl trop foible pour vaincre, la douleur 
dune blejfure mortelle^ qu'il faut donner quelque 
<hofe à la nature^ c2r fe dire furtout qi£à Vàge 
où nous Jbmmes tun (2r l'autre , nous ne tarder 
rons guère à nous rejoindre aux objets de nos 
regrets. Hélas! Sixe, c'eft aulli le feul eQ>oix 
^ui me confole , ou plutôt qui |ae fera {uppor«- 
ter le peu de jours qui me reflent à vivre. Je 

« 

ne défire plus de les voir prolongés y que pour 
me mettre encore aux pieda de V. M. , & il fku« 
dm que ma £mté foit bien mauvaife au prin* 
temps prochain , fi je ne vais pas avec le plus 
grand empreifement m'acquitter d'un devoir fi 
précieux & fi iacré pour moi. J'écrivois il y a 
quelques années à V: M. , dims un moment où 
ma frêle machine dépériflbit de jour en jour, 
que je ne défirois plus rien qu'une pierre fur ma 
tombe avec ces mots : le grand Frédéric t honora 
de/es bontés ir de fes bienfaits. Cette jnerre 
& ces mots font aujourd'hui, Sire, bien plus 
qu'autrefois, le feul défir qui me refie; la vie, 
la gloire, l'étude même, tout eft devenu infi* 
pide pour moi ; je ne faaa que la folitude de 
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mon ame, & le vide inréparable que mon maU 
heux y a lailTé. Ma tête , fatiguée ic presque 
épuifée par quarante ans de méditations pro- 
fondes, eft aujourd'hui privée de cette reflburce 
qui a fi fouvent adouci meB peines. £Ue me 
laifle tout entier à ma mélancolie; & la nature, 
anéantie pour moi , ne m'offre plus ni un objet 
d'attachement, m un objet même d'occupation4 
Mais , Siie ^ pourquoi vous entretenir fi long-i 
temps de mes niaux> lorsque vous avez à fou- 
lager ceux de tant d'autres? Pourquoi vous faire 
ce détail douloureux , lorsque je ne devrois 
vous parler que des lauriers que voue cueillîtes, 
il y a feize ans , à pareil jour , dans les plaines 
de Lignitz ? Pourquoi vous parler enfin de met 
triftes intérêts, au mHSeu des grands intérêts 
qui vous occupent? Fuiflent ces intérêts , Sire, 
fatisfaits & remplis , ajouter encore à votre gloire 
& à l'éclat de votre tégneP Puîffçr la nature^ 
qui vous a fait le plus grand des Rois, voué 
rendre encore ïe plus heureux des hommes ! 

PuffTe - 1- elle ajouter i vos jours tous ceux que 

» » 

jevo'udrois qu'elle r^rànchât aux miens! Puifr 
Té'jd enfin, en me traînant bientôt aux génouit 
de V: M. i répandre dans fon 'fem mey dernières 

B 3 



9« CgiifLESPQND4NÇ4* 

laKmes , & mouiir entre Tes- btas, ple;n de i»> 
oonnoiflarv^e pour elle, après ^voit joui encore 
une fois d|i bonheun de U VoU Se, de Tentendie, 
de la trouver, fenfible i ce qui pénètse & rem-c 
pUt mon ^me» de l'afTur^r furtout de la tendra 
vénération qu*eUç m'a depuis fi long ^ teinp» in», 
fpirée, &:qui e|t en ce moment plu» jnfte &;^ 
plus profonde que jamais. C*eft avec ce fienti^t 
Pient que jp f§?ai tout le refte'de ma vie &c, 

A Paris, ce 15 Août 1776, 



TTTfujj t? 
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SlHE, 

Jl#£S mau3( de tête vÂolçnf & continuels v qu^ 
jjiurant près de trois femainei .m'ont empêdiié^ 
^'écrire & de penfeJf , & qui fqnt h triftç fuitc^ 
de ma difpofitipn morale» m*pnt paru dUiutaiit 
plus cruels,, qKx%8 ne m'ont pas pernûs^e.rév 
pondre fujr le ci^amp àTadi^pable lettre que V^ 
M. a bien voulu m'écrire lanco^e fui ifUPU mal? 
hçur, Quelle lettre, §irç ! ^ ^ombiçn peu, jf 
ne dis pas dç rpis ( car ils. connoifT^nt. £uè^es 
ce langage) mais d^arnis, fav^nt aufR bien pa.f- 

le? que yqm h^^m amç . «pfijepf iSt SçnifSmr 
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te! Je lis & je relis tous les jours cette lettre fi 
bien faite pour adoucir mes maux, je la lis à 
tous mes amis, qui en font comme moi péné* 
très de reconnoiffance pour V. M.; je me dii 
fans ceife en la lifant & après avoir lue: Ce 
grand prince a raifon , & je continue pourtant 
â m'affliger. V.' M. n'en fera point furprife , t( 
ne défefpérera pourtant pas de ma guérifoni 
malgré le peu d*e/pérance que j*y vois encore 
moi-même. Des objets d'étude profonde fe« 
soient le feul moyen de Taccélérer, & V. M« 
me propofe avec autant de raifon que de bonté 
ce puiflant remède^ maïs ma pauvre tête n'eft 
plus capable d'en faire ufage. C'efl donc du 
temps feul que je dois attendre quelque foula*» 
gement à mes, peines; & je crains bien que ce 
temps cruel ne me dévore au lieu de me gué<» 
rir. La comparaifon que V. M. fait de notre 
malheiureux individu avec les rivières qui chan- 
gent fans ceffe en confervant leur nom, eft 
auffi ingënieufe que philofophique, & explique 
avec autant de raifon que d'efprit pourquoi lé 
temps finit par nous confol&r; mais jusqu'à 
préfent. Sire, ma trifte rivière ne fent que 
la peine de coulent .& ne voit point encoxt 
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refpoif d'avoir enfin un cours plus heUieuit 
& plus paifible. Si j'avois vingt cinq ans de 
moins, j'aurois peut- être le bonheur de formet 
quelque autre attachement qui me feroit fup^ 
porter la vie ; mais , Sire , j'ai prés de foixante 
ans, & à cet âge on ne retrouve plus d'amii 
pour remplacer ceux qu'on a eu le malheur d« 
perdre. Je l'éprouve en ce moment de là ma^ 
niére la plus a£Btgeante, par une perte nou-« 
velle dont je fuis encore menacé, ou plutôt 
que j'éprouve déjà avant qu'elle foit confom-* 
mée. Une femme refpeâable, pleine d'efprit 
le de vertu, dont le nom eft furement parvenu 
jusqu'à V. M. , Madame Geoffrin, qui depuis 
trente ans avoit pour moi l'amitié la plus ten-* 
dre , qui tout récemment encore m'avoit pro-' 
curé dans mon malheur toutes les confolationsr 
ou les diftraâions que cette amitié lui avoit fait 
imaginer, eft frappée depuis plus d'un mois 
d'une paralyfie qui l'a presque entièrement pri« 
vée du fentiment 8c de la parole, & qui ne me 
laiffe aucune efpérance , non feulement de la 
conferver, mais même de la revoir encore. Sa 
fanûUe, qid ne lui reifemUe guère, dévote ou 
feignant de l'être , mais plus fotte encore que 
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dévote , & affichant (fans favoir pourquoi) une 
haine llupide des philofbphes Se de la philofo* 
phie, xn'ôte en ce moment jusqu'à la déplora* 
ble cônfolation d*étfe auprès de cette digne 
femme, de lui rendre tous les foins que ma 
tendreife pour elle pourroit me fuggérer, & 
que peut -> être la pauvre malade ne fentiroit 
pas, mais qui du moîns fatisferoient mon cœur* 
Je perds ain/i dans l'e/pace de quelques mois 
les deux perfonilés que j'aimois le plus, 8c dont 
j'étois le plus aimé. Voilà , Sire , la malheu» 
reufe fituation où je me trouve, le cœur af« 
faiffé 8c flétri, 8c ne fâchant que faire de mon 
ame & de mon temps* 

Mais je me reproche encore d'entretenir V. 
M« de ma douleur, lorsque je ne devrois lui 
parler que de ma vive reconnoiffance pour tou<« 
tes fes bontés, de Tadmiration profonde que 
m*infpire fa philofophie fi vraie & fi peu com- 
mune, fi raifonnable 8c fi i^enfible tout à la fois, 
& furtout du défir que j'ai d'aller mettre en-* 
core une fois aux pieds de V. M. tous les fexi* 
timens qu'elle m'infpire. Ma ianté feule pour* 
roit s'oppofer à ce voyage ; mais il m'efl trop 
précieux 8c trop cher pour ne pas donner à 

B5 
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cette fànté chancelante tous les foins dont je 
fuis capable , St que vous avez la bonté d'exi- 
ger de moi. Hélas ! Sire, ce voyage eft pres- 
que le feul objet qui m'attache encore à la vie, 
& je ne regretterois en ce moment, fi je ve* 
nois à la perdre, que d'être privé de témoi- 
gner encore une fois à V. M. ma tendre & pro^ 
fonde vénération. Puifle V. M. jouir elle-même 
pendant la mauvaife fajfon où nous allons en- 
trer d'une fanté meilleure qu'elle n'a fait le der- 
nier hiver! Je crains plus que jamais pour elle 
ces violentes attaques de goutte dont elle étoit 
il y a quelques mois fi cruellement tourmentée. 
Je crains plus encore, je cr^^ins les nouvelles de 
guerre prochaine qui xetentilfent fans cefle à 
mes oreilles Se qui pourroient engager V. M, 
dans de nouvelles fatigues, plus redoutables 
pour elle que jamais. Tout affligé & tout phi" 
lofophe que je fuis, je ne puis m'empécher de 
m'intérelTer encore aux malheurs de la triA« 
efpéce humaine, qui n'ont pas befoin d'être au- 
gmentés, & j'y joins furtout les vœiix les plus 
ardens pourla conférvation, le bonheur, & le 
repos de V. M. Elle a bien voulu me raffurei 
plus d'une fois fur Les guerres dont je croyoi^ 
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J'furope menacée , & elle m*a rendu la tran- 
quillité pat cette affurance., Puifle-t-elle me 
la rendre encore en ce moment, où j*en ai plus 
befoin que jamais, Sp bien plus encore pour 
V» M. que pour moi ! Je fuis &c. 

▲ Paris» et 7 OAabM 177 1» 
SiREf 

J'ai reçu presque en même temps les çleui( 
p G uveUes lettres du. ^a & du a 6 Oâobre, dpnt 
V. M. a bien voulu m'hpnorçr, Cea deuit lettres, 
$ire$ & celle que j'avois ^u l'honneur d'éçrira 
^ V. M- U y SI environ Ax femainei , ont été 
plu9 long -temps en chemin qu'.i rprdiuairç, 
Les honnétçs commis des ^poftes , qui par dçf 
ordres f^ns doute fort ^refpe^ables, mais dou( 
j'aime nfûeuH que d'autres foient chargés quç 
moi» ouvrent les lettres fpr la route d'Aile* 
m^gne, ( car je n*pfe dire fur celle de France ) 
ont, été apparemment plus emprçlTés encorç 
4ju'à rordifiaire de IJre, pour leur inftruAioii 
ou ppur leur trifte amufement, ce qu'un grand 
Roi veut bjeu dijfç 4 VP pauyre phUofpphe affli* 
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gé 9 & ce que le pauvre philofophe répond au 
grand Roi. On ne peut nier , Sire , que ces 
commis ne foient vraiment & eii tout fens des 
gens de lettres y 8c des gens de lettres curieux 
des belles chofes ; mais je crains bien que ces 
littérateurs fi curieux , & furtout fi honnêtes, 
ne foient dignes ni de s' inftruire en lifant vos 
lettres, ni même de s'attrifter en lifant les mien- 
nes. Quoi qu'il en foit, je leur ferois au moins 
fort obligé de ne pas retarder de plufieurs jours, 
(8c même de quelques heures) la confolation 
fi douce 8c fi néceifaire à mon cœur, que les 
bontés de V. M. me font éprouver dans la mal- 
heuréufe'circônftance où je me trouve. Je ne 
fais plus, Sire, comment vous exprimer à quel 
point ces bontés fi touchantes pénètrent moh 
ame , 8c combien cette ame qui ne fe croyôit 
plus ouverte qu'à la douleur, trouve encore dé 
ferifibilité en elle pour là recennoiflance qu'elle 
voiis doit à tant dé titres. Cette reconiibiffance 
n'eft pas un fentiment réfervé pour moi feul, 
tous mes amis le partagent avec la plus tendre 
vénération pour votre perfonne. Je votidroik 
que V. M., fenfible comme elle eft à la véritable 
gloire, c'eft à dire aux horhmages des homr 
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mea éclaiiéa Se vertueux, pût entendre ce qu^ili 
difent à la le£lure de ces lettres; qu'elle pût 
apprendre de leur propre bouche, combien 
le grand Frédéric, depuis long- temps l'objet 
de leurs éloges & de leur admiration, leur pa- 
roît digne encore d'être aimé. J'ofe aoire que 
ce concert unanime de louanges fi douces & fi 
vxaies toucheroit autant V. M. que les cris de 
vi£toire de (es foldats fur les champs de bataille 
ou elle a triomphé tant de fois. Four moi, 
Sire, je fais mieux encore que de vous admirer 
Se de vous chérir; je vous écoute, & je profite 
de vos leçons; je fais tout ce qui eit en'moi 
pour me diflraire ; j'eflaye différentes fortes de 
travaux, d'études, de le£lures, d'amufemens 
xneme; je raifemble chea: moi quelques amis 
certains jours de la femaine; je vais les chercher 
les autres jours; je prends le plus de part que 
je puis à leur cbnverfation, je tache de me per- 
tuader que tout ce qui fe paiTe autour de moi 
me touche, ou du moins m'occupe, je tâche 
tnêxtit de le faire croire aux autres par la part 
apparente que j'y prends ; mes amis me croient 
quelquefois foulage &: presque confolé; mais 
quand je ne les ai plus autour de moi , quand 
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après les avoir quittés je me trouve feul dans 
l'univers, privé pour jamais d'un premier objet 
d'attachement & de préférence, mon ame aC- 
faiflee retombe douloureufement fur elle * mé'- 
me, & ne voit plus que le vide qui l'environne 
& qui la flétrit; je fuis comme les aveugles, 
profondément triftes quand ik font feuls , mais 
que la fociété croit gais , parce que le moment 
où ils converfent avec les hommes eft le feul 
fupportable pour eux. J'ai beau fuivre le con* 
feîl que V. M. veut bien me donner , & dont 
elle m' apprend qu* elle fait ufage pour elle - 
ixléme dans fes momens d'affliâionj j'ai beau 
lire les plilofophes & chercher à me confolex 
avec eux, j'éprouve, comme le dit fi bien V. 
M., que les maladies de l'ame n'ont point d'au* 
très remèdes que des palliatifs, & je finis pat 
me répéter triftement ce que m'ont dit ces phi- 
lofophes, que le vrai foulagement i nos pei« 
nés, c*eft l'efpoir de les voir finis bientôt avec 
la fin de la vie. Cela n'eft pas fort cbnfolant, 
mais comme le dit encore V. M.^ c'eft un 
moyen que la nature nous donne de nous dé- 
tacher de cette vie que nous fommes obligés 
de quitter. Cela me rappelle le mot du foli- 
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toiie qm difoit aux petfonnes dont il recevoit 
quelquefois la vifite: Vous voyez un homme 
presque aujji heureux que s* il étoit mort. Je fuit 
comme cette vieille femme qui vouloit à tout* 
foTce devenir dévote & qui n*y pouvoit parve- 
nir. Je m*€xcede^ difoit-elle, de livres de dévotion^ 
je m'en bourre^ dr rien ne pajfe. J'éprouve dans 
un fens bien plus profond que le fens ordinai* 
te 9 combien le malheur ^ un grand maître^ 
combien une perte irréparable fait naître de 
réflexions, cruelles à la vérité, mais que fans 
elle on n' auroit jamais eues ; combien une 
douleur pénétrante étend & aggrandit Tame, 
& combien une penfée eft vafte quand on n^en 
a qu'une. J'ai été touché jusqu'aux larmes, 
Sire, par ces mots de votre dernière lettre, fi 
pleins de bonté & d'intérêt : je vous avoîs écrit 
avant- hier^ & je ne fais comment je m*étois per» 
mis quelque badinage; je me le fuis reproché en 
lifant votrç lettre. Ne vous reprochez rien, 
Sire, & croyez que vous avez ce que Tacite 
dit de Germanicus , per feria , per jocos eun^ 
dem anîmum , une ame qui intéreffe également 
mon cœur, quand elle eft férieufe & quand elle 
•n gaie« Vous mettez le comble â vos bontés 
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en employant même la poëfie. à ma confola- 
tion , vous me dites en vers élégans 8c hatmo« 
nieux ce que vSTis avez bien voulu me dire en 
profe éloquente 8c philorophique : votre profe. 
Sire, devroit être fignée Séneque^ Montagne^ ic 
vos vers Lucrèce^ Marc - Aurele. 

La pauvre Madame Geoffrin eft toujours 
dans la même fituation, entourée de méde- 
cins qui ne peuvent la foulager, de fots & 
de dévots qui F ennuient, privée de voir les 
pevfonnes qui lui plaifent le plus, & moi de la 
trille douceur de mêler mes larmes avec les 
Tiennes. 

V. M. veut bien me raflurer fur la guerre 
que je craignois pour elle & furtout pour moi; 
je défirerois bien vivement qu'elle pût me raf- 
furer de même fur fa fanté dont l'état chance- 
lant m- alarme & m'afflige. Ménagez - vous^ Si« 
re, & confervez- vous pour vos peuples, pour 
la philofophie & les lettres, & j*ofe ajouter 
pour ma confolation. J'attende avec la plus 
grande impatience le printemps prochain pour 
m'affurer par moi même de l'état de cette fanté 
qui m'eft fi chère, & pour remplir les vœux de 
mon cœur , en mettant aux pieds de V. M. les 

fen- 
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Jêntimens d'admiiatioii, de reconnoiflance , de 
vénéiation & de tendieffé avec lesqueb je fuig 
plus que jamais &c. 

'A Parii, ce 14 No?eiiibre 17 f€» 



^i je ne refpeâois les occupations de V. M. 
presque autant que fa pexfonne, fi je ne favoîs 
qu'elle a bien mieux à &iie que de lixe mes 
jérémiades ou mes fotti/èff les lettres que Je 
prends la liberté de lui écrire feroient beau-^ 
coup plus ficéquentes, quoiqu'elles ne le foient 
déjà que trop ; tant celles que V. M. a la bonté 
de me fépondre, me rempliffent de ccmfola** 
tion. Je commence à fentir plus efficacement 
TeiFet des confeib qu'elle a bien voulu me don» 
ner, je me fuis remis à la géométrie que j'avoîs 
comme abandonnée depuis long -temps 9 8c 
j'en éprouve l'effet le plus falutaire; ma vie 
n'eft pas délicieufe, il s'en faut beaucoup^ mais 
elle commence à être tolér^ble^ '& j'eipére que 
le temps, l'étude, & furtout le bonheur de voir 
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bientôt V. M. m'aideront à fupportef . mo|i ^ 
^^s^ft^nce. Celle de la pauvre Madame Geoifôn^ 
à laquelle V..M. veut bien . s' intérefler, & {^e 
rapport. à moi qui l'aime tendrement , & par 
rapport à elle qui en eft bien digne, cette exi- 
ftenoe. Sire, eft toujours bien facheufei & fans 
aucun efpoif d'amélioration. Heureufement 
eUe ne paroît fouffrir beaucoup ni dç coips, ni 
même d'efprit, & je bénij à cet égard fa defti-* 
née ; car il lui feroit bien amer, fi fa fenfibilité 
^morale avoit toute fon énergie, d'étrê privée 
4ans la trifte fituation où elle eft, dé voir ce 
qu'elle aime le mieux. ; Oh, que V. M. a bien 
•raifoii de dire que la, France, avec tous les phî« 
loibphes dont elle fe vante à toit on à dïoit^ 
seft encore un des peuples les plus fuperftitieux 
Se les moins avancés de l' Europe, 8c que yo% 
hoïïs Allemands, que nos petits Meilleurs fe 
donnent les airs de dédaigner, ne font pas à 
4)eaucoup prés aufli fots que nous] Je ne vois 
que les Efpagnols à qui nous cédions tes hon- 
neurs du pas en fait dé fottife religiéufe. . Que 
dit V. M. de ce qui fe pafle aâuelletnent dans 
ce malheureux pays, de la proceffion fcileà^ 
nelle ic brillante que l'inquifitiôn vient: de faire 
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3 Cadbc, des acclamations du peuple (foxj ptCM 
Aexné à genoux dans les rues pendant cette 
belle céiémonie, crioit» Vha la le di DioSf 
du gouvemement qui la-feufbe, de la pu« 
blicatîon que les inquifiteuii ont ofé fiûse 
«des buHes de Paul IV & de Pie V, qui dé- 
clarent qUe tout le monde fexa fournis à Pin^- 
quifition, fans excepter le fouverain^ du Roi 
«TEfpagne qui pennet cette infolence, qui 
même 9 dît-on, Tautoiife?. On afTure que 
ce tribunal exécrable reprend toute fa vi« 
gueur, ic toute fon aélivité, ^ qu*un fei* 
gneur efpagnol très-confidérable eft déjà con« 
damné (par grâce ipéciale) à une prifon per- 
pétuelle y pour avoir fait défiicher par des* £aw 
milles hérétiques qu'il a appelées d'AUema-* 
gne, plufieurs cantons de fon malheureux 
pays ? Voilà bien. Sire, de quoi augmenter la 
mélancolie que Voltaire vous montre dans fes 

m 

lettres. Cette ailUâion a d'ailleurs une autre 
caufe. On a imprimé, je ne fais comment, ft 
je ne fais où, un ouvrage affez curieux, intitulé, 
la Bible enfin expliquée^ 6- commentée ^ par 
pliifieurs aumôniers de Sa Majejié le Roi de P, 

Ca 
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. ^f:o\l$ devinez, Sure^ qui eft ce Roi -là. Oii 
B*eft aviféy je ne fais pouiquoi, de aoiie & de 

r àite que Voltaire étçk le facriftain de ces au^ 
mèniérsi & on ajoute, que noffeignflui» du pax« 
leonent^ gens aufli édairés que la Ste Hermandad, 
it qui n'aiment pas que la Bihle toit expliquée 
pai des hérétiques, veulent brûler folenaelto- 
ment cette explication^ qui n*en fera pas meil« 
leure, 8c font aflea mal - intentionnés- pour le 
facriftain, qui pourtant eft bien bon de les 
craindre. V. M. ne pounoit * elle pas lut ren-* 
dre le. fervice de fadre dire par fon Miiûftre au 
prendér Préfident & aux gens du Roi, qiie cet 
ouvragé maudit eft en eiFet celui de fes aumo* 
niersj qui fe font amufés à cette befogne, pour 
Soulager Poifiveté profonde où V. M. les laifle ? 
Elle feroit par cette déclaration une très- bonne 
jQ^uvre, dont la philofo{rfiie lui auroit une obli- 
igàtion lignalée, digne ^ de toutes celles qu^Ue 
vous a depuis fi long - temps. 

Je défire beaucoup d'apprendre quelles ont 
été les fuites de TéréSpéle de V. M., & de 
Tabcés qui en a été la fin. -Je connoii tm vieil- 
lard de plus de 80 ans, qui étoit fort tour^^ 
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iHenté de & goutte, *'C^ qui depuis de ux ans ' 
n'en entend plius parler, après avoir eu, com- 
me V. M., des éruptions à la peau, qui ont 
fini par des abcès. Oh, combien je défirerois 
ijfx/Q V.« Mb éptottvât le même ibuli^cmeélS ti^ 
combien je feiois heuseux dé le lui airàiir.aiw) 

Recevez , Sire , les .affuitanoes de toute ^la ) 
p3^ quie je prends à.Ja naiflànce du nouveau; 
F.mttt» dont ' votre augufte maifon vient d'être l 
a^u^naenté^ ^ Recevez fiirtènt, je vous enfiip-^ 
pliev::lLYec;>votre bcmté^ bidwanse,* les vœux '^ait-j 
dênisque jerfû&pour votre ooofervation ^ votre 
boaMor* pendant l^apiéé où nous attooi en» • 
tceiV'T& quir&ra fans.dsntie heinnnife pour moi,/ 
puîe^'^ :me pmcuroa :1e précieux avantage^» 
de> mettre <eÉkcore aux ^ieds de V. M. les bm^i 
mens . dé nEénèradon tendre^ Se piofonde aved> 
Issqu^els je «fteû toute mv v«e SU. 
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DlREf 

Jë (aâi 'toujounl comldé ft: péiiétrv^ des bontés 
de.V.M^.âc d&rmtéiét^'elle veut bien pten-^ 
die aux progrès de ma convalefcence nioiale, 
des -{Mfogrèa , Sire ^ fant toujours tbien J^ts ; 
Tétude profonde me diftraitfans: dôuHS'j '& 
la conversation pazoît quelqueficm'm^înîtés^flei.^ 
Mais quand 9 Ëftigué de travail !<lu de fott^,- 
ce: qui arrive bientôt ^ije..metrQnve;ave«^|[nirà»: 
même 9' & tfolé .conMne3 je le fMJs dàmi ee}m»il» 
leur» des mondes pbffiblesyiJlialidBiod^ m'«]timu* 
v^nte fc.me.glaBC| Jfc je eeffemble.àrun^Aiigie^ 
qi^.' venoit^devaait; hii jaDdeing;défimi;^paQso«Hi 
i%* &t rabfmé/de lia defi]ru£liMi.auïiBDut2Jdence^ 
définBt/ fans .e^>ârer .de^ trouver. là îm fiîul'-tee' 
qui s^afflige de::lè imiLtDmbersdnsicei abyt^M^* 
& qijiife fpu^f^onft 4fi..M après qtfil y fera 
Hombé, 

Mais je m^app^y^ma^ trtiijrviiM trop tardy que 

}e fais toujours la fottife d'entretenir V. M. de 
mes idées lugubres , qu* elle même veut bien 
jdilfîper* J* aiq^e 'mieux lui pader du voyage 
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que je piojette, de la douceur que j'épiduVexai 
i mettve à ies pieds touslet fimtiinem'4ie^xe«-i 
fpé€t^ de re€onnoifla^€e tù d'admiiationvndoaii 
je fuis depuis fi lotig -temps pénétré pôur.eHe^ 
iù du bonheur que j'aurai encore une ^Êbhép 
hL-Hf^iÉ^St' de Temendiew^ Quoique ma fimté en 
ee nioment lie foit pas trop bonne ^ &'qQeJ0 
mâaAdËjt dérangement à mon régiçie fcqà miî 
Ittàmére uôifonùe de yivte (bit très <^ fënfible è 
ma û&e ic pauvre machkie^ j'efpére cependant 
que cette fanté & cette madmie me pem^t^ 
tront de jouir des bontés de V. M, it d'aHea 
phîl^opher avec elle fur lei grandt numat Se I9 
petit» biens' de la vie. > r ^ . .. • 

Dans k^taâfte fltûatién où je fiiisv jei^àcf 
oèéKé où je puis poiir me fôiilagéf ^ ^ ^Ik jH 
pehfè ^quelquefois que j^^ai du Jnoins le bonheur 
de ne pas vivre en£f{iagne) Se dé n'I^voir pàà 
les inquifiteun à craindrei < n^eft en effet bien 
hiHâifianl pbur un fouVê^altfv comme le dit .VI 
M. ) de fe inettte âtiifi', lui êù fes fidellés fujaia^ 
a la merd d\m jacobfai ; ob, ^que la genft (àctir-^ 
dbthle a l»en fu iout;ice:*^'etle faifoit en in-» 
ftitu&nt la cbr^flionr Vivent lei prince^ qui iie^ 
fèMCdiifeflent pas! . . . : . 

C 4 
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Voltake n'a. point de vache blanche -^ mzi» îi 
atoujoms gtand peiUddes geiu qui font biûler 
l»oina<;he8. Je le crois cependant uq peu plut 
tjBtùqwMé en ce moment fui cette Btt4e f ^pli« 
^oée % commentée pat les aumôniers de Y • M* t 
^tti n;ont zsen de mieux à &ire que 4% ciftiqwf n-< 
teâr la, Bible pow d*autxe«, puisque V*«:M^ ne. 

|iigerpa» à propoa 4e fe-Ja faice ^i^qpm^jm 

« 

eux; .Mai» j*appr^id$ qu*il y a :pa e^ç^^im 
auûre objet dont il eft eit ce moment tïéf^aiiyb 
gé, c*eft que ton étiLbl^Rgment de Femey lui 
décrient txes - à - chaige par le peu de; jeçQ\i«i 
qifil iDKmye pouaç r^frêttoir» dqpuî^ qne JMùb 
Tufgot n*eft plus en place ;, il éç4$ i Y. ^ 
ftéUcî ^ r^ipé t ; é^ac . jtfeft pas tout À bi% jn^ 
t6 iLfaii^ tant de hkxk ^ i (e% nialheureu:c .yay|||w¥j 
ifaeii^.feroû tiès-iSiché que cek fut^, in^ il 
€ft^vfi4/que.pluAeujii9^i^iKd3 feigneuvs fuiv^les-^ 
queb il\:a de^ rentes, iie jjigeht:pa« à p^o$>Q5 fie 
le'paye»* pi»mfirptifii}4%tle Puc.de S»«ifl<î«i 
$d^ le d^aisêcha^' de Riq^Ueu» jSc ,?vant ,tQUQ 
^^xle^u* de Wmfém^fHXg^ n n*y a p%, àiu 
on, ju8^u*4 uil!fe«9|iie«%géo^al^uî<^ & dpime 
auffi les aiis de Csiiie . banqueroute. 4 ce p^àiinret 
vieillard, & de fuivre les trac^ii d^ Wurtfl^qrî 
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hetgj des Bouillon &^ des Richelieu. Oh, que 
V. M. a bien raifon fut les maux de toute 
efpèce dont eft femée notre, malheuieufe caxi 
liéie, Se Au le. bon fens da ces peuples d^Afirt* 
que, qui jpLeUfQÎent la naiflànce desenfimsi h 
non pas leur na/pst ! ToutcequelaiphilorQphiB 
peut nous, ^é poux nous conlbl^t c*^ que ce« 
maux fiiiiroiit, Se qu*i/ wut vùmiXy comme on 
dit, tard que Jamais, felpite au moins t Smf 
que mm.^f^9i03i ne finiront pas finis avoir été 
s^douicis par le bien que j*elpè«e f celui de bàiê 
^ncQie vm^ foistma cour .à V»*M* r & de lui tôt 
nauvelextMM I^ tévaoJlgBPgM de. ta tendre vé« 
nëration avec-laquell^ je tmtA jwqn^ k fin dt 
ma vie Ific- ♦. . ^ 

; . ., A ^Wl*. CCJ7 Février 1777. 

1 ' .. . • • ^ . : . / # 
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Sire; 

rl\t de Gaitt ^^^{^ in^ruûe V. Ji^-de» trifiecn^* 
foiM qi4^ 939^Bç|iipe|tfyK p^.jd,>^ct mettre à 
lès pieds joius.le» ÇHi^eiu^ç^;:ie«^QiV>iflanc^ 
de véoéiatiqpK^.iede dârç^e^ea^ .que je li4 
, Xç ne xi^^éteni poiat à .V.*^ fe . dlN} 
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affligeant pour nioi, '^Sc ennuyeux pour elle. 
Laiituation oùje me trouve eft* d'autant plus 
fenfible pour moi , qu*àffurémentje'ne pourrai 
rien fubfthuer jaû pfa^r que je mé piromettois) 
de pftfler quelques momens auprès* dé y. * M. , 
delà voir encore: & dé renten<b#,'^e frfiilofo* 
pfaer avecelle^ & délui parl^'de tout ce* qui 
rintérefle, btim^'pAus que de ce q\û «^^ihtéréffe 
inoi«méme. Je ne puis cependaftt) Ske^ re-^ 
noneer éntièiemefïc à rèfpoir dé rel\>k etieoiè 
V. M.; mais^» ifdiil plus former de pi^j^ls, ni 
toi Êûre de prcÀneii&i^ dans^4a^^^ialMé ^e 'ne 
poiLv&tr 4rï(DbiM- liB6^; iMiâpKr/' '€ùÉgmë '}é me 
fiatte'^qtMe je^'ne. 'ktm ipas Itc^iM^^feiigûiffant 
& malheureux, peut-être trouverai-^ encore 
iqddqUes tnômeils' dfe ma vie que je pourrai 
>confacrer à Y. M. • & ce feront à coup fôr les 
plus agréables pour moi. Puifle la deftinée 
m*accorder encore cette faveur! ^„^o 

V. M. a mis le comble à toutes fes boiU^ 
piôiii moî^aj^les faâlfêésf dé totitéelpète qi?elle 
« bien vûâtttMb')iiidéti^ér po^'^a "Voyage; je 



rfétt abûfettS Jàttiaa j tpxanà je^^Aé*^ Irddîf'erois 
dans lé cas ^Vh- profiter ;'^& âmt^em^ plus 
^fdnds ie^ets^eft Hé Aé pîîtâ^if <ehItéflkoi«»^ 
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gncË moi - même à V. M. ma tendie xecoiw 
noiffance. • 

Je me reproché, Sire 9 d'entretenir & long*, 
temps de moi V. M., ^xTotie manière ft trifte; 
j*aiine mieux im parler de. ce qui fe paffe ici. 
Nous avons depuis quinse jouis le Comte, de 
FalJLenftein, dont V. M. connoit le Yéàtable 
nom. Je ne Tai point encore tm, parce que ja 
vis fort retiré 9 & yiailèmblablement.jeTie 1^ 
veirai pas:; à moins qu'il. ne vienne à nas laca* 
<démies f ce qui eft encore incertain. S'il: nouâ 
Men^Yt&te^^ je me propofe de lui fire un petit 
JÊioge de Féneloa çui.|iottira':rifltérdBG», Se à 
yacadéfmedes'fdènees -quelques réflesâona fiia 
la théorie de la mufique*. Cei dwx "pctkf rnox^ 
ceaukifcmt îBcnïs il y Ta long**'tempi} & tout 
znédioereë qmVils 'fônt^ je ne^filiois pas eii ce 
n^omènlen.étatdelee'firâe.! cfiniie pardbb qu'^eac 
général ceipwMe'iiéidlit'aflez;èii»i ici» qu'on le 
nmivjie hçoÉête^ ai^hle». jc:fh4rciiant & Vin-^ 
Amike. Il ajdiklaié.qifé.s'il venait aux acadé^ 
mies 9 il ne vouloh |ioint 4QCO0iplimiena> &k 
Indique ^notte; méder.jfoit d'en lair^., noùf lui 
obâronar B:va pancait Émi • être i annoncé* ni 
même attendu) : nor l]pt^âadet paroiflent kd:^^^^ 
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eher peu^ il aime mieux voir let étafatifllsmeji»' 
utiles 9 ou faits poux Tétrep II alla Tautte jour 
à rhâtel- Dieu, & fut &iB d'hbneux de la cru- 
autè avec laqueUe. les.' malades font traités dans 
cettemaifon, étant entaifésjus^à;fiat:dam un 
m9ém« lit, le mort à côté du mour&nt;, & celui- 
là à coié d'iin convadefcent Ce n>ft pas que 
IfhoteKDieu ne foit très» riche, 8c en. état par 
confisquent de faire ^beaucoup miçux; mais cet 
hôtel* Dieu a des adndm/irMteurïï^.St c*eil en 
4ire%fler« On affure qu& l'Empereur, ira vifiter> 
Aos ports; il trouverai nptre mari^ie, non pu» 
dans V^tat brillant o&mbP^' ?^ âté^qsiâqiies. mon 
menifeiuS' Louise XrV, /mai» du'meins>jdamnim: 
^tat fiippoctabl^'j 'A^Jbien.maUeurîque«elùi'où: 
là maiévaife poUtîquè du Gardmil de .Bsuxyi 
fsrvoielaiifée. ■:. Lësafitoy^rtshonnétfs fe flattent 
ittiv que ce ptinije fan^bMnuiîtretaa'RoirfiM» 

beai^-ftère l'état horrible de )'hocdk^;Dbù,iikn^ 
ddùtelgnoré de'ce'|eunéc:princey ft;iqvfe -peii;^: 
être il en '- réfulteva qixélque ' remèia S cet hor- 
«d)l(9*eibus; Diieu le Vewie ! ^/ i J ,c. i 
' Nous cfommêr id^fbrt occupéii deii îrifiii^ 
gén^, ^ fort impatient deToôr qudifetarle &&# 
eéi li^ la campagne ^éo^ye i^iy^^ommK^ 
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On dit que les^Anglois dépeuplent TAUemagne 
pour envoyer des troupes eh Amérique ; il me 
femble qu'il n*eft pas fort honnête, & encore 
moins honorable à tous ces petits fouvetainc 
germaniques, d'envoyer ainfi leuis fîijets ie 
£ûre égorger à deux mille lieaes, pour procu- 
rer un opéra à leurs maîtres. Auffi dit -on que 
la plupart reftent en Amènque, Se il me femble 
que c'eft encore leta meilleur parti. 

Voilà donc le tyran du Portugal difgnicié. 
Tout ce qu'on raconte de ùl tyrannie fiut hor- 
reur, mais peut-être tout cela eft-il exagéré. 
Quant à-r£fpagne, on dit que l'inquifition y 
continue fes vexations, & elle fait fon métter, 
puisque le Roi la laiffe faire. 

Recevez, Sire , avec votre bonté ordinaire 
tous les regrets que je ne puis vous exprimer 
aflez de ne pouvoir affurer que par écrit V. M. 
du tendre & profond reQ>eû avec lequel je fe# 
rai jusqu'à la fin de ma vie &c 

A Paris, ce tS Avril 1777* 
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.' . •• • 

Sire, .. ,. 

• ■ * 

Je croîs devoir rendre compte à V. M. de la 
coaver&tion que j'ai eu Thonneux d^avoir avec 
Mr le Comte de Falkenftein, & dans laquelle 
V. M. eft intérefiee* H vint famedi dernier 1 7 
de ce mois à l'académie firançoife^ &- après avoir 
entendu les différentes leâuret qui lui furent 
faites, il eut la bonté de s'approcher de moi ; 
il me dit d'abord des chofes très ^ obligeantes, 
A, ajouta: on dk que vous propofez d'aller 
cette année en Allemagne^ on ajoute même que 
vous allez devenir tout à fait Allemand. Je 
répondis que j'avois en effet formé le projet de 
faire ma cour cette année i V. M:, 8c d'aller 
paffer auprès d'elle quelques mois de la; belle 
faifon ^ que j'avois fort défiré de fidre ce voya« 
ge, mais que le mauvais état de ma fanté ne 
me permettoit pas de l'enûreprendre , ce qui 
m'afRigeoit d'autant plus, que V. M. avoit bien 
voulu m'y inviter avec toute la bonté polIibIe« 
n me femble, dit -il, que vous avez déjà été 
voir le Roi de Pruffe: deux fois, répondis -je, 
une en 1756 a Wéfel, où je ne reftai que peu 
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.dejDuirff jc l'autre en 1763, où j'eiii llion* 
neur de paiFex tiois à quatre xQois auprès de 
lui. Depuis ce temps, ajoutai -je, j'ai toujours 
défiré d'avoir Thonneur de revoir ce prince^ 
mais les circonftances m'en ont empêché; j'ai 
furtout beaucoup regretté de n'avoir pu lui 
faire ma cour l'année où il vit l'Empereur à 
Neifle : mais en ce moment je n'ai plu^ rien à 
défîrer là - deflus. Il étoit bien naturel, me ré- 
pondit^il, que l'Empereur, jeune & défirant de 
s'inAruire, voulût voir un prince tel que le Roi 
de FiulTe, un fi grand capitaine , un monarque 
d'une fi grande réputation, & qui a joué un 
fi grand rôle. Cétoit, ajouta- 1- il en propres 
termes, un écolier qui alloit voir fon maître; 
Je défirerois fort, lui dis -je, que Mr le Comte 
de Falkenftein pût voir les lettres que le Roi de 
Prufle me fit Thonneur de m'écrire après cette 
entrevue ; il y verroit que ce prince portoît 
dès-lors fur l'Empereur le jugement que la voix 
publique a confirmé depub. J'ai cru , 3ire,^ 
que V. M. ne feroît pas fâchée d'être înftruîte 
de cette xonverfation. Je ne lui ferai pas un 
détail ennuyeux de ce que l'Empereur eut la 
bonté d'ajoutçr relativement à moi* même; je 
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* « 

lui dirai feulement que j*avois Iti dans raflem* 
blée deux morceaux; Tun cônfiftoit en quel- 
ques fynonymes dans le goût de ceux deFabbé 
<Girard9 Su parmi ces iynoiiymes étoit celui de 

Jimplicité^ modejile^ qui finiflbit par une appli- 

« 

cation légère & indireâe à ce Pritice, Se qu* il 
me pamt fentir avec plaifir. L' autre morceau 
etoit un Éloge très- court de Fénelonii dans le- 
quel il y avoit auffi plufieurs chofes indlreâe^f 
qui lui etoient relatives, entr'autres un fur les 
voyages que Fénelon avoit défîré de faire faire au 
Duc de Bourgogne fon élève , & fur le déiir 
qu'il avoit que ces voyages iuflent fans cortège 
Se fans appareîL Le Comte de Falkenftein a 
recueilli au fpeâacle le fruit de cette fimplicité 
avec laquelle il voyage. H alla voix Oedipe 
il y a quelques jours ^ Se dans Tendfoit où 
Jocafte dit ces vers de la i*" fcène du IV** 
aâe : 

Ce Roi 9 plus grand que ia fortune 
Dédaignoity comme vous, une pompe im- 
portune &c. 

tout le fpeâacle fe tourna vers lui 9 & bat- 
tit des mains à plufieurs reprifes. Cette fim- 
plicité. 
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pïcité. Site , eft un bel exemple que TEmpe- 
reui eft venu donner à nos princes , qui en ce 
moment ne voyagent pas comme lui ; 8c cet 
exemple lui a été donné par un autre Roi, bien 
feit pourfervir de modèle en tout à fes confrères. 
L'Empereur a vu avec intérêt tout ce qui mérite 
d'être vu ici & il a marqué partout beaucoup 
de raifon, & d'envie de s^inftruire. H fut ven- 
dredi dernier â l'académie des belles-lettres, oà 
on lui lut l'extrait des mémoires les plus intéref^- 
fans qui avoient été donnés depuis fix mois par 
les académiciens* Parmi ces mémoires il t^tn 
trouva un fur ce que penfoient les anciens de 
la fureur du jeu. Il fe touma vers JMr Turgot 
qui prélidoit à l'aflemblée, & lui dit, Voilà un 
mémoire qui eft affez defaifon. C'eft qu'en ef- 
fet la fureur du jeu eft à la cour plus grande 
que jamais, malgré le bon exemple que le Roi 
donne à ce fujet. 

Comme cette lettre, Sire, eft uniquement 
deftinée à parler à V. M. du voyage de PEm- 
pereur, je n'y mêlerai point Childebrand en 
vous parlant aujourd'hui de moi. Ma fanté 
eft toujours très - languiffante, & jusqu'à pré- 
fent la belle faifon y fait peu de changement;. 

Oeuv. poflfu de Fr. IL T. XV. D 
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il efl vrai que cette belle faifon efl afTreufe pai 
les pluies continuelles qui tombent depuis fix 
femaines. 

Je finis en renouvelant à V. M. tous mes 
regrets de ne pouvoir moi-même aller mettre 
à fes pieds les fentimens d'admiration , de re<- 
connoiflance , & de profond refpe^l que je lui 
dois à tant de titres, & avec lesquels je ferai 
toute ma vie &c. 

A Paris» ce 23 A^i 1777. 



Sire, 

^^ • ' 

Je fuis pénétré de reconnoifiance de Pintérét 
que V. M. veut bien marquer pour ma fanté, 
& de la part qu'elle a la bouté de prendre à la 
peine que j'éprouve de ne pouvoir aller mettre 
à fes pieds tous les fentimens que je lui dois.> 
Cette peine, Sire, eft d'autant plus grande, 
que dans l'impoflibilité où. je fuis de rien met- 
tre à la place de la douce fatisfa£lion que je me 
promettois, j'éprouve même le malheur de ne 
pouvoir goûter en ce moment les feuls & triftes 
plaifirs qui me xefloient La faifon eft fi pul« 
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n'eufe & fouvent fi froide , que la piomenade 
même m*eft presque entièrement interdite, 
quoiqu'elle foit ma feule reffburce, mes fodëtés 
d'hiver étant toutes difperfées; je me trouve 
presque tous les jours feul avec moi-même, 
fentant plus vivement que jamais tout ce que 
j'ai perdu, & le malheur de ne pouvoir le rem- 
placer. Maïs je fens que j'abufe des bontés 
dont V. M. m'honore, en l'entretenant de ce 
douloureux objet J'aime mieux lui parler de 
tout le plaifir que j'ai eu en apprenant par Mr 
de Catt que la fanté de V. M. eft dans le meil- 
leur état, 8c que non feulement elle réfifle au 
mouvement prodigieux que V. M. fe donne, 
mais. qu'elle en eil même affermie ic fortifiée. 
Mr le Comte de Falkenftein, que nous n'avons 
plus depuis la fin de Mai , s'efl donné aufli de 
fon côté bien du mouvement pour voir la 
France; il profitera fans doute pour fon admi- 
nlflration , du bien & du mal qu' il a vu pref • 
que partout, à commencer par la capitale. 
J'ai déjà entendu dire à plus d'un bon juge (& 
je n'en aurois pasbefoin après V.M.) ce qu'elle 
me fait V honneur de me drie fur Tlmpératrice 
Reine; n'ayant jamais eu l'honneur d'appro« 

D « 
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cher de cette princeffe, que d'ailleurs je n*autois 
pa« pris la liberté déjuger, il me femble qu'elle 
mérite au moins des éloges pour avoii^ inrpiré à 
fes enfans le goût de la fimplicité & de l'affa- 
bilité qui rendent les princes fi chers aux peu- 
ples* Je crois l'Empereur en ce moment fut 
le chemin de fes Etats, Il a dû palfer par Ge- 
nève y 8c j' imagine qu'après avoir vu tant de 
chofes, dont quelques unes n'en valoient guère 
la peine , il aura défiré de voir aufli le patriar^ 
che de Ferney, à qui cette vifite impériale don* 
neroit plufieurs années de vie. Il y a long- 
temps que je n'ai eu de fes nouvelles , que je 
crois d'ailleurs alfez bonnes; j'imagine qu'il a 
en ce moment chez lui ce pauvre diable d'au- 
teur de la philàfophie de la nature 9 qui a été 
fi cruellement & fi platement perfécuté par letf 
pitoyables janféniftes qui fe mêlent déjuger au 
Châ(elet de la vie & de la liberté des citoyens: 
Nofleigneurs du parlement l'ont mieux traitéf 
parce qu' ils ont eu peur du cri public ; cepen- 
dant, pour r honneur de la magiftrature, ils 
n'ont ofé le renvoyer abfous , & ils ont cru lui 
devoir une petite réprimande , qu* il méritoit 
im peu à la vérité, pour n'avoir pas fait un 
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meilleiit livre. V. M. a très - bien jugé cette 

> 

raprodie^ qui en vérité n*étoit pas digne du 
bruit qu'elle a fait. 

On dit en eifet que Grimm reviendra cet 
hiver fen France , pour retourner encore à Pé- 
tersbourg. J'irois plus loin, il eft vrai, pour 
chercher la famé ; mais j*aurois beau, courir, je 
craindrois qu'elle n'allât toujours plus vite que 
moi. Je fuis pourtant un peu mieux en ce 
moment, grâce à la faifon, toute mauvaife 
qu'elle eft ; mais c*eft T hiver que mon maUieu^ 
teux eftomac m'attend, pour me jouer fes tours, 
il faut fe préparer à le combattre, & en atten^ 
<iant prendre patience. 

Je ne vois plus depuis très-long* temps mon 
ancien confrère le Chevalier de Jaucourt l'en^ 
cyciopédifte. U vit dans la plus grande re^^ 
traite, & s'occupe, dit-on, d'une nofuvelle édi- 
tion du Morery. Car il ne peut travailler qu'à 
des ouvrages en plufieurs volumes in-folio. Les 
petits volumes de Racine Se de la Fontaine ne 
contiennent pas tant de mots, & plus de chofes. 
Du refle, chacun fait comme il l'entend pour 
s'amufer; mais il n'eft pas auffi a,iré d'amufer 
les autres. Encore le quaker Fréeport a-t-il 
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xaifon dans rÉcoflbife de Voltaire ^ quand il dit 
qu' il ell plutf difficile de s'amufer que de ft*en-> 
xichii ; c'eft bien pis quand on veut amufex 
ceux qui 8*ennuient. 

J*ai lu le difcours de Mr Fitt ou Milord 
Chattam (qui auroit bien mieux fait de confer- 
yer fon premier nom). Ce difcours eft en effetjl 
comme le dit V. M. , plein de vérités facheuH 
fès , mais que le gouvernement anglois n*a pas 
écoutées. Il s'acharne à cette guerre d'Améri- 
que , qui ne lui réuflira pas , 8c nous a donné 
le temps de mettre notre marine en état de ré-- 
fifter à la fienne. Les dernières nouvelles qu'on 
a reçues n'annoncent pas une èampagne bril« 
lahte de la part des Anglois. Je défirerois bien 
de favoir, s'il n'y a point d'indifcrétion à faire 
de pareilles queftions à V. M. , ce qu'elle penfe 
de cette guerre, de la conduite politique & 
militaire des Anglois, & des manœuvres de 
Waiinghton; je n'oferois pas lui demander fon 
avis, fi je n'étois bien fur qu'en une phrafe 
elle m'en dira plus- que d'autres ne feroient en 
un volume. La netteté, la brièveté, la pré- 
cifion caraâérifent tous fes jugemens politi- 
ques, militaires & littéraires, & l'avocat véni^ 
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tien lui diioit comme à fes juges, Efempre ben. 
Mais il me femble que ce même avocat , 8* 3 
lifoit cette longue lettre, me diroit a moi de 
me taire , & de refpeAei les momens précieux 
de V. M. Je finis donc en la priant d'agréer 
avec fa bonté ordinaire la tendre vénération 
avec laquelle je ferai jusqu'à la fin de ma 
vie &c. 

A Paris, ce t8 Juillet 1777* 



SlKE, 

juxi revenant de la campagne, où j'avois été 
paffer quelques femaines pour rétablir ma fanté, 
^ui ne fe rétablit guéres , j'ai trouvé à Paris la 
nouvelle lettre dont V. M. a daigné m'honorer^ 
& le rêve très - philofophique qu'elle y a joint; 
je ne perds pas un moment pour avoir l'hon- 
neur de lui répondre fur l'un Se fur l'autre objet. 
Je remercie très» humblement V. M. du con- 
feîl qu'elle me donne avec Chaulieu , àefemer 
de fleura le peu de chemin qui mé refte. Vous 
en parlez. Sire, bien à votre aife, couvert, 
comme vous l'êtes, de tous les genres de gloire, 
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& à portée de faire tous les jours des heureux. 
Four moi, qui n'ai pas ces avantages , ma trille 
vie ne fera plus femée que de chardons, ou 
tout au plus de barbeaux, comme les pièces 
de bled, qui fe pafleroient bien d*eux. 

J'ai été aufli furpris que V. M. du peu d'em- 
preffement que le Comte de Falkenftein a té* 
moigné pour voir le patriarche de Ferney ; 8c je 
ne doute nullement que V. M. n'ait deviné ju- 
fte fur la caufe de cette indifférence apparente ; 
car je veux croire, pour l'honneur du prince, 
qu'elle n'eft pas réelle. On eft au moins bien 
perfuadé que le confeil ne vient -pas de fa fœur, 
qui çft , dit - on , reippUe d'eitime pour le pa«- 
triarche , & qui plus d'une fois Ten a fait alfurer. 

Malgré la prife de Ticonderagq , Se les nou- 
veaux avantages que les Anglois s'en promet? 
tent, je peiife avec V. M. (dont je prendrai 
toujours les alpianachs en cette matière comme 
en beaucoup d'autres) que ces infulaixes trésr 
infolens ne viendront pas à bout de leurs colo- 
n;es , & j'avoue que je ne ferois pas fâché de 
leur voir fubir cette humiliation , qu'ils ont bien 
méritée par Içurs fottifes. Il ne paroît pas ce- 
pendant qu'ils veuillent y renoncer & s'i^^ teA- 
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tent encore , comme il y a apparence,- une nou- 
velle campagne , notre pauvre France aura vrai- 
femblablement encore un an à refpirer; car je 
ne doute pas qu'ibne lui déclarent la guerre le 
plutôt qu'ils pourront, &je fouhaite plus que 
je ne le crois , que nous foyons en état de Ut 
ib utenir. 

Gximm eft en effet à Stockholm à la fuite 
du Roi de Suède; je fais qu'il fe propofe d'aller 
â Berlin, & peut- être aura-t-il déjà fait fa cour 
à V. M. C'eft le feul bonheur que je lui envie, 
& dont je ne veux pas défefpérer encore ; c'eft 
la feule idée il^tteufe qui me refte, 8c qu^ 
j'aime au moins à nourrir , fi ma frêle machine 
ne me permet pas de la réalifer. 

Je viens à préfeht , Sire , à l'excellent rêve 
dont V. M. m'a fait part. Que de gens , Sire, 
8c que de princes même tout éveillés , qui ne 
penfent pas comme V. M. rêve ? Hélas ! pour 
le malheur de la pauvre efpéce humaine, ce 
rêve ne l'eft pas affez, & tout ce qui en eft 
l'objet n'eft que trop réel. En parcourant dans 
ce rêve toutes les fottifes humaines, & eu 
voyant avec quiel agrément elles y font perft- 
^ées, fai dit Iç yer^ d^ la coinédie : 
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On ne peut s'empêcher d'en pleurer à d*en 



rire. 



Je prendrai à cette occafîon la liberté de faire 
I une repréfentàtion à V. M.; elle a pour objet 
le progrès des lumières philofophiques, qui va 
fi lentement malgré vos efforts & furtout votre 
exemple. Vous avez, Sire, dans votre acadé- 
mie, une clafle de philofophie fpéculative , qui 
pourroit, étant dirigée par V. M., propofer pour 
fujets de fes prix des queftions très-intéreflan- 
tes 8c très -utiles; celle-ci par exemple, s^il 
peut-être utile de tromper le peuple? Nous n'a- 
vons jamais ofé à l'académie françoife propofer 
ce beau fujet, parce que les difcours envoyés 
pour le prix doivent avoir, pour le malheur de 
la raifon, deux dofteurs de forbonne pour cen- 
feurs, & qu'il n'eft pas poflîble avec de pa- 
reilles gens d^écrire rien de raifonnable. Mais 
V. M. n'a ni préjugés ni forbonne, & une que- 
ftion comme celle-là feroit bien digne d'être 
propofée pay eUe à tous les philofophes de l'Eu- 
rope, qui fe feroient un plaifir de la traiter. 
De pareils fujets vaudroient mieux, ce me fem- 
ble , que la plupart de ceux qui ont été pro- 
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poies jusqu^ici par cette claife métaphyfique. 
Le dernier furtout m'a paru bien étrange par 
fon inintelligibilité ; je n'ai vu perfonne qui ne 
penfât comme moi là-deifus, &je fuis bien iûr 
que mon ami la Grange n'a pas été confulté. 
n auroit certainement épargné à l'académie le 
délagrément de voir fes queftions tournées en 
ridicule. 

Je prends la liberté, Sire, de joindre à cette 
lettre un mémoire fur lequel je demande avec 
la plus grande infiance à V. M. de vouloir bien 
faire faire une réponfe détaillée. L'objet efi fi 
intéreifant que je ne doute pas du fuccés de ma 
demande. La fodété royale de médecine, éta- 
blie à Paris, Se compofée de ce qu'il y a dans 
la faculté de meilleur & de plus infiruit , con- 
noiflant les bontés dont V. M. m'honore, s'eft 
adreJOTée à moi pour préfenter ce mémoire à V. 
M., 8c pout en obtenir les éclairciifemens 
qu'elle demande. Je la fùpplie très- humble- 
ment de vouloir bien donner fes ordres à ce 
fujet. 

Nous avons ici à l'ordinaire le plus bel au- 
tomne, après avoir eu jusqu'au commencement 
d'Août le plus vilain été. Je redoute l'appxo- 
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che de la mauvaife faifon, & je commence mé-^^ 
me à me fentir des appioches du froid. . Qu' il 
fafle de moi cependant tout ce qu'il voudra^ 
pourvu qu*il épargne la fanté vraiment pré« 
cieufe de V. M. 

Je fuis ave£ la plus tendre vénération &c. 

A Paris, c« as Septembre 1777* 
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SlUE, , 

JM^r Grimm, à fon arrivée à Paris^ m*a remis le 
paquet dont V. M. Tavoit chai^gé pour moi. 
J'ai lu avec avidité l'excellent écrit qu'il conte- 
noit, & je voulois en faire fur le champ mes 
trèô- humbles xemercimens à V. M.; mais j'ai 
penfé qu'ayant eu l'honneur de lui écrire il y 
a peu de temps , ce feroit l'importuner bien 
fouvent de mes lettres , & qu' elle a mieu^ à 
faire que de lire fréquemment mes barbouilla- 
ges; j'ai, mieux aimé employer ce temps à lire, 
à relire, & à faire lire à ceux qui en font dignes 
.un ouvrage fi digne lui -.même de V. M. , fi 
plein des plus excellens principes de gouverne- 
jQefit) écrit avec unt de raifon, d'^efpxit^ & 



t 

I 



Correspondance. 6i 

d'âégattte , & dont V. M. ptotive combien leâ 
préceptes font fages, par le foin & le fuccés 
avec lequel elle les pratique. Votre conduite^ 
Sire, & l'exemple que vous donnez aux autrei 
fouverains, font encore fupérieurs aux fages & 
utiles leçons qu'ils peuvent puifer dans vos 
écrits. ^ Fuiffiez*vous dormer encore long- temps 
l'exemple & le précepte \ 

J'ai eu le malheur de perdre il y a un moiâ 
Madame GeofEîn, la feule véritable amie qui 
me reftat; depuis la perte de Tamie avec la** 
quelle je paffois toutes mes foirées, gallois i 
pour adoucir ma peine, pafler les matinées 
avec Madame Geoffrin, dont Tamitié étoit ma 
reffource. Je ne fais plus que faire à préfent 
de mes foirées ni de mes matinées, & tout ce 
qui les occupe n' eft que du rempliflage. Je 
demande pardon à V. M. de lui parler encore 
de moi, & je crains d'abufer de fes bontés^ 

Quand j'ai eu l'honneur de propofer à V; 
' M. la queftion importaiîte, s' il peut être utile 
de tromper le peuple^ mon intention n'étoit pa^ 
précifément qu' elle ordonnât à fon académie> 
de traiter ce fujet^ mais qu'elle le fît propofer 
par la claiT^ niét^phyfique pour, fujet du ^voLy 
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ce qui ne fera poflible que pour le fujet pro-<» 
chain, puisqu'il y en a déjà un de propofé, fur 
lequel malheureufeinent on ne peut revenir. 
Puisque V. M. veut bien entrer avec moi dans 
quelque détail fur cette grande queftion, je 
penferois, Sire, fauf votre meilleur avis, qu'il 
faut diftingu^r les ençurs tranfitoîres & paffa- 
gères des erreurs permanentes; il eft hors de 
doute qu*on peut & qu'on doit peut - être fe 
permettre de laifTer au peuple une erreur palTa- 
gère pour un plus grand bien , ou pour éviter 
un plus grand mal ; & V. M. en apporte des 
exemples inconteflables. Les erreurs perma* 
nentes feroient plus de difficulté, & je ne fais 
s'il ne doit pas, y avoir toujours plus d'inconvé- 
nient que d' avantage à les entretenir. Mais 
cet objet demanderoit de grandes difcuflions, 
8c c'eft pour cela que je défirerois de voir cette 
queflion propofée à tous les philofophes de 
l'Europe par le plus- philofophe des fouverains. 
V. M. a bien T^ifon de dire que le parle- 
ment anglois ne l'eft guère , & que fa conduite 
eft celle d'une tioupe d'infenfés. Nous atten- 
drons avec impatience les nouvelles intéreffan- 
Sft de la fin de cette campagne» qui, heureufe- 
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ment poux les ennemis de rAngletexre, & maU 
ieureufement pour rhumanité, ne fera pas vrai* 
ièmblablement la dernière. L'ouverture du 
partement eft un moment intéréflant^ & nous 
verrons fi l'Angleterre confentlra à achever de 
k ruiner pour achever de dévaftex & de dé« 
peupler fes colonies. 

Le Sr Taffart, fculpteur, qui Vient de nCé^ 
cxire, me paroit plein de zèle pour le fervice de 
V. M. 9 & de défir de mériter de plus en plus 
fes bontés. Je prends la liberté de les lui de- 
mander pour cet honnête & habile artifte, qui 
mérite un fort heureux par fes talens 8c pat fon 
çaraâére. 

J'ai une propolition à faire à V. M. ^ qui 
pouna lui être agréable. Elle m'a fait l' hon- 
neur de me pailer dans, une de fes lettres ^ avec 
efiime, de l'ouvrage intitulé la philofophie de la 
nature^ dont l'auteur, Mr Delisle, a été fi in- 
dignement traité par les inquîfiteurs du Châte- 
let. Ceux du parlement ont été plus doux à 
fbn égard; mais ce malheureux procès a dé- 
truit fa fortune ; il auroit befoin, pour échapper 
au malheur qui le menace, de s'attacher à un 
pxoteâeur philofophe , & il défireroit ardem* 
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ment que V. M. voulût bien être ce proteâeur. . 
C*eft un homme de trente ans^ d*une figure 
noble & diftinguée, d'une grande doiKeut 
de cara£lére , d'une grande honnêteté de prin- 
dpes & de mœurs , qui a beaucoup de ton- 
noiflanced, comme fon ouvrage le prouve, que 
V. M. aimeroit, fi je ne me trompe, qui auroit. 
pour elle la plus tendïe vénération Se le plus 
entier dévouement, qui par l'agrément & Ta- 
ménité de fa converfation pourroit lui être de 
quelque relfource dans fes momens de relâche. 
Si V. M. conCentoit à fe l'attacher , & qu'elle 
voulût me dire à quelles conditions, je ne 
doute point qu'il ne les acceptât, pourvu que 
ces conditions, comme je n'en doute pas, fuf- 
fent telles qu'il pût efpérer un fort heureux 
pour le refte de fes jours. Mr de Voltaire doit 
fe jc^indte à tno^ pour faire à V. M. la même 
demande^ 8c nous attendons fa réponfe. Je 
fuis avec le plus tendre & le plus reipeâueux 
dévouement kc 

A fxtiSy ce 27 Novembre 1777» 



MMM 



Sire, 
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J e dois à V. M. de nouveaux remerdmens deg 
ordres qu'elle veut bien donner pour me pro* 
curer la réponfe aux demandes que j*ai pris la 
liberté de lui faire. 

Mais, Sire, un plus preffant intérêt m'oc- 
cupe en ce moment ^ Se ne me permet pas de 
différer la réponfe â l'affligeante lettre que je 
viens de recevoir de V. M. 

Elle fe plaint qu'on a imprimé quelques unes 
des lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrîre, 
& que d'aut)res courent manufcrites â Paris. 

Voici mon apologie & l'exaAe vérité des 
faits. 

Dans la douleur que m'infpiroit la perte que 
je fis l'année dernière, j'ouvris mon cœur à 
V. M., dont les bontés me font fi connues. 
Elle eut la bonté de me répondre par deux let- 
tres, il pleines d% raifon, de fenfibilité, de 
fàgeife, que je crus foulager ma douleur en 
faifant part de ces lettres à Wies amis. Cette 
leAure produifit en eux, je n'exagère points 
Sire, la plus tendre vénération pour V. M. , ft 
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quelques uns en furent touchés jusqu'aux lar* 
mes. Ils m'en demandèrent des copies, bien 
fôrs de produire dans tous ceu^c qui Içs liroient 

r 

les mêmes fentimens dont ils étoient pénétrés 
eux* mêmes. Je leur refufai ces copies, &je 
donnai feulement à deux ou trois d'entr*eux un 
extrait de ce qu* il y avoit dans ces lettres de 
plus intéreflant, de plus moral, de plus fenii- 
ble, de plus propre enfin à faire chérir & re« 
fpeAer Taugufte auteur de ces lettres. 

Ces extraits ont été imprimés dans un jour* 
tial fans ma participation; & à vous dite le 
virai, Sire, je n*ai pu m'en repentir, par l'effet 
général qu' ils ont produit fur tous ceux qui les 
ont lus. Si je fuis coupable, c'efl d'avbir don- 
né à V; M., s'il eft poflible, un plus grand 
nombre d'admirateurs; & je ne puis croire 
qu'une telle faute me rende criminel à fes 
yeux. L'intention doit au moins faire excufet 
l'aé^ion. 

Quant à toutes les autres lettres que V. M. 
m'a fait l'honneur de m'écrire, je puis l'aflurei 
que je n'en ai donné de copie à qui que ce foit 
au monde, ni en entier ni par extrait; que je 
ne les ai même hies qu'à un très --petit nombre 
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de fages, à qui tout ce qui vient de V. M. eft 
cher & précieux; je n'ai point oui dire qu'il en 
coure à Paris des copies manufcrites, & s* il en 
couroît, j'ofe aflurer , Sire , que ce feroit det 
copies faâices 8c fuppofées. 

Ce n*eft pas la première fois qu*on a im- 
primé de prétendues lettres que V. M. m'aroit, 
dit- on, adreffées. J'ai donné deux ou trois 
fob un démenti public à ces fauflaires , & à la 
fin je m*en fuis la/Té, en priant ceux qui les 
liroient à 1* avenir de les regarder coibme des 
impofteurs. 

n fe peut qu'on ait fait courir dans le pu- 
blic quelques phrafes tronquées 8c infidelles de 
ces lettres; c'eft ce que j'ignore; mais V. M. 
peut fe rappeler qu'à l'occafion de quelques 
phrafes qu'on fit courir ainfi il y a quelques an- 
nées, elle foupçonna qu'elles étoient répandues 
par ceux qui de Berlin à Paris ouvrent , com^ 
me l'on fait, toutes les lettres aux poftes. Elle 
me fit l'honneur de me le mander, & fi le fait 
dont elle fe plaint eft vrai, il fe pounoit qu' il 
eût la même caufe. 

Soyez donc perfuadé, Sire, que s' il a cong- 
ru, par ma faute ou par mon zélé, quelques 
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extraits des lettres de V. M., ce ne font que 
des extraits qui ne peuvent bleffer perfonne, & 
dont Teffet unique a été de faire chérir Se re- 
fpefter V. M. par ceux qui ne connoifToient 
en elle que le Roi, & qui n^connoiffoient pas 
l'homme éc le fage. 

Platon n'avoit garde de publier les lettres 
du tyran Denys; elles nereffembloient pas à 
celles du philofophe Frédéric. Ariftote nous a 
tranfmis une lettre de Philippe, père d'AIexan- 
dre ; Se cette lettre honore plus la mémoire de 
Philippe que toutes fes viAoires furies Athéniens. 

Telle eft, Sire, je vous le répète, Texaûe 
Se pure Mérité. Puiffe-t-elle convaincre & 
toucher V. M. , Se me rendre fes bontés, que 
je ne mérite pas d'avoir perdues! Dans la trifle 
fituation où je fuis, dans la douleur des pertes 

m 

que j'ai faites, &* qui n' eft point affoiblie, il 
ne me manquoroit plus que ce malheur. Je 
n*àurois pas, Sire, le courage d'y furvivre; & 
vous n*aurez pas celui d'aggraver fi profondé- 
ment mes maux. 

Je fuis avec la plus grande défolation, & la 
vénération la plus tendre &c. 

A Paru, ce 98 Novembre i777< 
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Sl8£, 

V. M. perfifte à me croiie coupable malgré 
mon apologie. Je la fupplie de me permet- 
tre encore quelques mots pour ma juiUfîcation. 
Jamais, Sire, non jamais je n'ai foiiffert qu'on 
prît de copies dans les lettres que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'écrire, que des réflexions fi 
philorophiques par lesquelles elle a bien voulu, 
chercher à foulagei ma douleur après la perte 
que j'avois faite ; ces réflexions m'ont paru It 
plus excellent abrégé de morale pour un phî- 
lofophe affligé. Se le plus propre à augmenter, 
comme elles ont fait, le nombre des admira-' 
teuTs de V. M. 5 ce motif de ma part eA fi hon- 
nête, & le fuccès y a fi généralement répondu, 
que malgré le mécontentement de V. M. , il 
m'eil impofliUe de m'en repentir; lans eom- 
pteique je, me fuis borné à donner à un ou 
deux amis les copies dont il efl queftion, & 
qu'afliuéqient je ne les aurois pas données à 
l'imprimeur fans la permiflion de V. M. Sur 
toutes les autres chofes, Sire, que peuvent ren- 
fenner vos lettres , j'ai été du plus grand fcru- 
- E 3 
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pule^ je n*ai permis à perfonne d'en copier 
une feule ligne , & je n'ai même fait leâure de 
vos lettres à un très - petit nombre de perfon- 



nés, qu'en fupprimant tout ce qui pouvoit le 
moins du monde compromettre V. M. Voilà, 
Sire, quelle a été ma conduite. Mais V. M. 
fait que toutes les lettres, & à plus forte raifon 
les fiennes , font ouvertes peut - être en dix en- 
droit^ depuis Berlin jusqu'à Paris; elle s'en eft 
même plainte dans plufieurs lettres qu'elle m'a 
fait l'honneur de m'écrire, parce que les ouvreurs 
de lettres avoient en effet abufé de cette licen^ 
ce, & rapporté, même fans exaâitude, ce que 
ces lettres contenoient Ce n'eft pas ma faute, 
Sire, fi cet exécrable abus éxifte dans presque 
toute l'Europe, & je ne dois pas en être la 
viftîme. Je défie qui que ce foît de m'accu- 
fer à cet égard, ic de prouver fon accufation. 

J'ef^ère donc. Sire, que V. M. voudra 
bien me croire , & rendre plus de juftice à mes 
fentimens, à mon honnêteté Se à .ma difcrétion. 
Je vous dois. Sire, des remercimens de la co- 
pie que V. M. a bien voulu feîre faire de quel- 
ques lignés du manufcrit de Froiflart qui eft à 
Bre^hu. Cette copie a été trouvée parfaite, fc 
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telle qu*il le falloit pour les vues du nourel 
éditeur. 

V. M. a dû recevoir là lettre imprimée que 
j'ai écrite fur la mort de la pauvre Madame 
Geoi&in; elle m'a tendrement aimé, parce 
qu'elle favoit par elle * même que j'étois capa^ 
ble d'aimer. Cétoit la feule amie qui me irew 
ftàt aptes cdle que j'avob peiklue. Mé^ v^ffi 
Ceul dans l^univers^ Se plus à plaindre <;fae V; 

« 

M.^ne peut croire ; je n'ai pas befoin d'ajouter 
à mes peines le chagrin d'avoir déplu à V M: 
& de lui avoir déplu (ans le mériter. Elle con« 
tinuera , j'ofe le croire , à me confoler par fét 
lentes 9 & ne m'enviera pas cette unique dou- 
ceur de ma vie. . . 

je prends la liberté de jôindi^e ici le diffoun 
que j'ai prononcé -il y a quelques jouis à l'ftiiïa- 
demie, firançoife en recevant le fucceflîeur de 
Greflet. Le public, Sire, a accueilli ce difcours 
avec la plus grande indulgence , & lorsque je 
l'ai prononté, 8c depuis mén\e qu'il eft im« 
primé. Mais je ne ferai. Sire, pleinement fs^* 
tisfait de mon fûccès qu'é datns lie cas où V. M. 
vottdroit bien honorer cette bagatelle de (bu 
foi&age. . jpai ctâché d'y êaraâérifer , te miou< 

K 4 
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» 

qu'il m*a été poflible , les ouvrages & la peir« 
fonne de Greflet, & les poètes même, peu fa« 
vocables d'ailleurs à la géométrie, ne m*ont 
pas paru mécontent. 

Je ^nis. Sire, cette lettre déjà trop lon-^ 
gue pour un malheureux profcrit comme inpi^ 
^ j>9Ur un prince qufs Je otoîs en ce moment 
plu^/ occupé que jamais* QuQiqu^ je n'pfo 
pfesque plus parler à Y. M* des affaires pul^« 
ques, je me permets néanmoins de faire des 
yqsu^ pour qu'elle ne fe trouve pas engagée 
dans iine gueiret .qui nuiroit à fon repos ea 
augmentant fa gloire, parce qu'eJSlerri'9 plus 
befoin de. gloire , & qu'elle a befoin . de fanté 
& de repos. 

^<. ,Je fuis'avec le idul; profond r^fpe^.^ Je la 
p),ii{l'(endre confian^ç en vos bontés &c 

A 1 * 
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' -* '* '^'A Pkris,* ce 30 Janvier 1778. 
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Sire, 

e voulois d'abord commencer cette lettre par 
dire encore un mot à V. M. de mon affliûion & 
^e mon innocence, Mais, Sire, lei petits in<- 
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térêts doivent céder aux grands , & mon cœut 
m'entraîne à vous parler d'abord de la gloire 
dont vous vous couvrez en ce moment aux 
yeiix de toute l'Europe , en vous déclarant 1q 
proteâeur de l'Allemagne , & le défenfeur des 
princes qui la compofent. J'ignore, Sire, & 
je ne cherche, point à pénétrer, quelle fera la 
fuite dç ce procédé aufii noble que généreux, 
qui va faire une époque bien refpe^able dans 
la vie déjà ii glorieufe de V. M. Je fais 
feulement des vœux pour votre fanté, vo- 
tre çonreryatiqn Se votre bonheur, & pour 
l'heureux fuccès de l'exemple, ii digne de 
vous, que ypus donnez en ce moment aux 
autres fouverains. 

* - • * 

Je yie^j'aâuellement, Sire, pour un mo* 
ment fipcQr^, à ce qui me regarde; je n^ fais 
s'il a couru réisUement dans Paris & dans Ver** 
failles queli^ues; mofs dç y^ lettre3, d<mt oa 
vous ait fu mauvais gré; maâsfi ces copies ne 
fon( p^ &)ativef 9ç i^fideÛes , comme cela eii 
arrivée plu<&ei^ fois, il\^it^biefi fur qu'elles né 
ne viennent pas de moi,;. ayant eu même la 
cifcp9fpe£U<>P -de ne pa^ écrire wi mot à Voir- 
taire de ce qui pouvoit le regarder, dans la 

E 5 
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crainte qu^il n*en fît ufage , & ne lui en ayant 
pas même fait part depuis quUl eft ici^ par le 
mémemotif. Il eft en ce moment à Paris, bien 
fêté , & bien malade. Il vient de nous donner 
une tragédie qui eft encore un ouvrage éton- 
nant pour fon âgie. 

V. M. eft en ce moment fi occupée des af- 
faires les plus importantes, que je crains d*a- 
bufer de fear momens. Je me permettrai feu- 
lement d'ajouter un mot fur ce qu'elle m'a fait 
rhonneur de me dire au fujet de ma lettre fur 
Madame Geoifrin, que fi Je tCaçois phis ni 
matin nifoir^fmoîs encore le midf^dr Fàpres^ 
fnîdî qui peuvent me Jérçir de corifolation. * Hé- 
las, Sire, ( car je ne puis croire que votre hu- 
manité ait voulu plaifanter fur mon état,) ces 
deux parties de la journée font encore plus tri- 
ftes pour moi que les autres. Mon malheureux 
éftomac m*obIige de les paiTer feul, & ce n'eft 
que vers U fin du jour^ que- je vois quelques 
amis qui adouciflent ma peiifè fans la faire cef- 
fet. Daignez, Stre, m'accorder la plus efficace 
de toutes les cônfôlatk)ns, en me reridant Vos 
bontés f que fofe dire n*^ avoir point mérité' 
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de perdre 9 Se dont je feiu le pnx plus que 
jamais. 

Je fuis avec le plus profond xéfpeâ &c. 

A Paris, ce 30 Man^ '7784 
SiRP, 

' r 

V • M. m'a tellement accoutumé depuis long-^ 
temps aux marques de fa bienveillance 9 que 
j'ofe prendre la liberté de les lui demander exk 
ce moment pour un fujet qui en eft vraiment 
digne, 8ù à qui elle les accordera pour lui -me* 
me dés qu^elle Taura connu. Mr le Vicomte 
d'Houdetot, ancien Colonel, Se Lieutenant de. 
geiidarmerie, qui aura rhonneur de préfentei 
cette lettre à V. M. , eft ' un jeune militaire, 
d'une naiifance diftinguée, plein d'honneur» 
de courage, & d'amour pour fon métier, qui 
voyage pour s'en inAruire^^ & qui certainement^ 
Sire, ne peut mieux remplir, un fi louable obn 
jet qu'à l'excellente école dont vous êtes l'in-. 
ftituteur, le chef & le modèle. A ces titres 
pour mériter vos bontés, Mr le Vicomte, 
d'Hpudetot çn joint un autre, bien f^ît pom 
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toucher le cœur fenfible de V. M. , c'eft d'ap- 
partenir à une mère vraiment refpe6lable, plei- 
ne d'efprit, d'ame & de vertu , & digne, j'ofe 
le dire, d'éprouver eUe-même vos bontés en 
la perfonne de fon fils , par les fentimens d'ad- 
miration & de refpeA dont elle eft pénétrée 
pour V. M.J fentimens dont elle aime à s*en- 
tretenir, dont j'ai été fouvent le témoin, & 
qu'elle n'a ceffé d'inljpirer à ce même fils, J'ofe 
donc, Sire, fupplier V. M. avec la plus vive 
kiftance de vouloir bien permettre à Mr le Vi- 
comte d'Houdetot d'approcher d'elle, de la voir 
& de l'entendre quelques momens, & furtout 
d'être témoin^ fous fes aufpices de ces admira- 
blés manœuvïes qui font l'étonuement de l'Eu- 
rope, & qui ftmt un objet fi intérelfant pour 
un jeune officier avide dea'itiftruire. Mr le Vi- 
comte d'Houdetot cpnfervera, Sire, un fouve- 
nir éternel de la grâce fignalée que V. M. aura 
bien voulu lui faire, en lui accordant cette per- 
miflion. Mais ce qu'il n'oubliera furtout jamais. 
Ce fera. Sire, lé bonheur dont il aura joui 9 & 
qui eft en ce moment fi défiré de tant d'autres, 
d'avoir vu V. M, dans l'époque la plus brillante 
peut- être d'un règne qui en a déjà de fi glo- 
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jîeufes; dans ce moment fi remarquable, où 
vous joue/, Sire, aux yeux de toute FEurope^ 
le rôle vraiment digne de vous,, de défenfeuf 
ide r Allemagne, & de proteAeur du corps 
germanique, le même rôle que joua autrefois 
avec tant d*éclat ce grand Guftave Adolphe, à 
qui V. M. fùccède, & dont elle effacera la 
gloire. La renommée. Sire, nous annoilce 
avec les plus grands éloges un écrit plein de 
force Se de dignité cjue -V. M. vieri't 'dé publier 
fur la fituation préfente de l'Empire. Nous 
n'avons point encore lu en France cet écrit fi 
digne de vous, mais nous défirons ardemment 
de le lire, étant accoutumés depuis long- 
temps à admirer également V. M. , & dans ce 
qu'elle fait, & dans ce qu'elle écrit. 

Je fuis avec le plus profond refpeA, & 
avec des fentimens d'admiration & de recon- 
noiflance que je conferverai jusqu'au tom- 
beau &c. 

A Paris» le 31 Mars 177s* 
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V M. ne fera fans doute ni étonnée ni oflfen^- 
fée du filence que je garde depuis trois moii 
ifon égard J'ai cru devoir refpeâer en ce 
moment les occupations vraiment refpefiables 
qui fans doute rempliflent tout le temps de 
V. M. 9 qui lui font jouer aux yeux de toute 
r Europe un rôle fi grand 8c fi digne d'elle 
& poiùr le fucçès desquelles toute l'Europe & 
en particulier toute la France font les voeux les 
plus ardens & les plus fincéres. 

Nous avons ici dans la littérature un évé-> 
nement bien intéreifant pour elle , la mort de 
Mr de Voltaire. V. M. aura fu fans doute tou- 
tes les fottifes qui ont été faites & dites à cette 
occafion, le refus que fon curé a fait de l'en- 
terrer, quoiqu'il eût déclaré par écrit qu'il ^ou- 
roit catholique, & que s'il zvoit fcandalifé TÉr 
glife, il lui en demandoit pardon, fon enterre- 
ment fait à 30 lieues de Paris , par une efpéce 
d'efcamotage, dans l'abbaye de fon neveu, les 
reproches & les menaces qu'on a faites au mal- 
heureux moine prieur de cette abbaye, qui 
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s*dt défendu par une lettre que fes fupérieutt 
même ont jugée fans réplique; le refus qu'on 
fait à l'académie firançoife de faire, fuivant Tu* 
fage^ un fervice pour lui; enfin la joie béce & 
ridicule de tous les fanatiques au fujet de cette 
mort. Toutes ces infamies nous déshonore- 
roientaux y eux de l'Europe & de la poftérité, fi 
rÊuïope & la poftérité pouvoîent ignorer qu'el- 
les ne font point l'ouvrage de la nation^ mais 
de la partie honteu/è de la nation, malheureil- 
fement accréditée. 

Je fuis pénétré de la plus vive reconnoiflan* 
ce de toutes les bontés que V. M. a bien vou- 
lu témoigner à Mr le Vicomte d'Houdetot, qui 
n'a pu malheureufement en profiter comme il 
i'auroit défîré. Sa femme eft accouchée depuis 
ton départ, & toute la famille a donné à l'en* 
fant le nom de Frédéric^ qui eft l'expreifion de 
fa reconnoiffance, quoique V. M4 ait rendu ce 
nom bien difficile à porter^ 

Je crains, en renouvelant à V. M. l'expref- 
fion de tous les fentimens que je lui dois, d'a« 
bufer de ces inftans fi précieux à fa gloire, au 
grand objet dont elle eft occupée, au bien de 
rAUemagntf, de l'Europe Se de l'humanité* 
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Quand elle fera un peu plus libre, j'aurai 
r honneur de lui écrire plus au long, 8c de don- 
ner un libre cours aux témoîgilages de l'admi- 
ration, 8c de la vénération tendre 8c profonde 
avec laquelle je ferai toute ma vie &c. 

A Paru, ce 29 Juin 177 S» 



Sire, 

Je n'ai reçu qu'hier ig Juin au foîr, la lettre 
que V. M. m'a ffiit l'honneur de m'écrîre fur 
la perte vraiment irréparable qui afflige en ce 
moment la littérature. J'avois eu l' honneur ce 
jour -là morne, d'écrire à V. M. une lettre qui 
étoit partie quelques heures avant le moment 
où j'ai reçu la vôtre. J'y parlois à V. M. de la 
mort de Mr de Voltaite & des fuites qu'elle a 
eue?, mais en peu de mots, par refpeft pour 
les occupations fi importantes, 8c fi refpeéla- 
bles à tous égards, qui rempliffent les momens 
précieux de V. M., & qui fixent en ce inoment 
fur elle plus que jamais les yetix & l'intérêt de 
l'Europe. V. M. par fa lettre me demande des 
détails fur la mort du grand homme que nous 
avons eu le malheur de perdre. N'étant plus 

re- 
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retenu, Site, pai la crainte de faire perdre à V. 
M. le temps dont elle £dt un fi digne ufage, je 
ne perds pas un moment pour fadsfaire à vos 
défirs ; & conune je prévois que cette lettre fera 
longue, je la commence dés aujourd'hui 30 
Juin, quoiqu'elle ne puiffe partir que par le 
courrier du 3 Juillet prochain ; ne voulant pas 
perdre un moment pour exécuter fans délai les 
ordres de V. M. 

Four la mettre au fait de tout ce qui 3*eft 
paffé , £ en état de juger toutes les fottifes 
qu'on a faites & qu'on a dites fur ce trifte fujet, 
il ell néceflaire, Sire, que je reprenne les cho« 
fes d'un peu plus haut. Au commencement 
de Mars, Mr de Voltaire, arrivé à Paris trois 
femaînes auparavant, eut un crachement de 
fang conlidérable , accident qu'il éprouvoit 
pour la première fois de fa vie. Quelques jours 
avant fa maladie, il m'avoit demandé, dans 
une converfation de confiance, comment je lui 
tonfeiUois dç fe conduire, fi pendant fon féjour 
il venoit à tomber grièvement malade. ,Ma re- 
pohfe fut celle que tout homme fage lui auroit 
faite à ma place, qu*il^feroit bien de fe con- 
duire en cette circonÛance comme tous les phi- 

Oqhv. pvftfu iU FrJL T. XV. F 
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, lofophes qui l'avoient précédé, enti^autres corn-; 
me Fontenelle & Montesquieu, qui avoient 
fuivi Tufage 

Et reçu ce que vous fave^ 
Arec beaucoup de révérence^ 

n approuva beaucoup ma répoiife ; Jepenfe 
de même^ me dit -il, caf il ne faut pas être Jeté 
à la voirie f comme jy ai vu jeter la pauvre le 
Couvreur. Il atroit, je ne faii pourquoi, beau- 
coup d'averfion pour cette manière d'être en- 
terré. Je n^eus garde de Combattre cette aver« 
fiûn, défitant qu'yen cas de malheur tout fe 
pafi&t fans trouble & fans feandale. En confé- 
quence, fe trouvant plus mal qu*à l'ordinaire 
un des jours de fa maladie, il prit bravement 
fon parti de faire ce dont nous étions conve- 
nus, & dans une vifite que je lui fis le matin, 
comme il me parloit avec affez d'aélion, & que 
je le priois de fe taire pour ne pas fatiguer fa 
pôi^ne : // faut bien que je parle bon gré maU 
gréy me dit- il en riant; e/l-ce que vous ne vous 
fouvenezpas qu* il faut que je me confejef Voilà 
le moment de faire ^ comme difoit Henri /F, le 
faut périlleux \ auffije viens d envoyer chercher 
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taiié Gaultier^ 8c Je t attends. Cet abbé Gaul« 
tier. Sire, eft un pauvre diable de prêtre, qui 
de lui - même & par bonté d*ame étoît venu fe 
préfenter à Mr de Voltaire quelques jours avant 
fa maladie, & lui avoit offert, en cas de befoin^ 
fes fervices eccléiîaftiques, que Mr de Voltaire 
avoit acceptés, parce que cet homme lui parut 
plus modéré & plus raibnnable que trois ou 
quatre autres capelans, qui Tans million comme 
l'abbé Gaultier, & fans coifnoître plus que lui 
Mr de Voltaire, étoient venus chez lui le prêcher 
en fanatiques, lui annoncer Tenfer, & le^ juge- 
mens de Dieu, & que le vieux patriarche, par 
bonté d'ame, n'kvoît pas fait jeter par la fenê- 
tre. Cet abbé Gaultier arriva donc, fut une 
heure enfermé avec le malade, & en fortit fi 
content, qu' il vouloit fur le champ aller cher- 
cher à la paroifTe ce que nous appelons le bon 
Dieu^ ce que le malade ne voulut pas, par la 
raifonj dit -il, que Je crache lefangy (&• que Je 
pouriroîs bien par malheur cracher autre chofe. 
Il donna à cet abbé Gaultier, qui la lui de-» 
manda, une profefhon de foi écrite toute en- 
tière de fa propre main, & par laquelle il dé- 
clare qu* il veut mourir dans la religion catholi" 
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que ou il eji né^ efpérant de la miféricorde di* 
vine qiC elle daignera lui pardonner toutes fes 
fautes., 8c ajoute, que s'il a jamais fcandalifé 
VEgliJe^ il en demande pardon à Dieu cir à elle. 
n avoit ajouté ce dernier article à la réquifition 
du prêtre^ &, difoit-il, /?oi/r ûç^o/r la paix. Il 
donna cette profeflipn. de foi à l'abbé Gaultier 
en préfence de fa famille & de ceux de fes amis 
qui étoient dans fa chambre ; deux d'entr*eux 
lignèrent comme témoins au bas de cette pro- 
feflion. Flulieurs de fes amis & de fes parens 
jugeôient avec raifon qu'il avoit porté trop 
loin la complaifance aux défirs de notre mère 
Ste Églife, qu'il devoîtfe contenter de déclarer 
verbalement 8c en préfence de témoins qu'il 
mouroit catholique^ 8c qu'on ne pouyoit rien 
exiger de plus, puisqu* il avoit toujours défa- 
voué les ouvrages anti ' religieux qu'on lui im- 
putoit. Quoi qu'il en foit, Sire, le curé de 
St Sulpice, fur la paroifle duquel il étoit, hom- 
me de peu d'elprit, dévot & fanatique, vint 
le même jour voir le malade ; il parut affez 
fâché de ce qu'on ne s'étoit pas adreffé à lui 
plutôt qu* à un prêtre du coin de la rue ; il 
avoit à cœur de faire cette converfion, qu'un 
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aFentuTÎex venoit lui foufiler mal - honnête- 
ment; cependant il, approuva la profeflion de 
foi qu'on lui préfenta, & en domia même fon 
atteftation pax écrit 

^ Voilà, Sire, tout ce qui fe pafla poux lors; 
Mr de Voltaire fe trouva beaucoup mieux au 
bout de quelques jours, & aifez bien pour ve« 
xiir dans la même journée à Tacadémie & à la 
comédie. Au moment où il arriva à l'acadé- 
mie, il trouva plus de deux mille perfonnes 
dans la cour du Louvre, qui crioient en battant 
des mains, Vive Mr de Voltaire; l'académie alla 
en corps au devant de lui jusqu'à Tentrée de là 
cour , lui donna la place d'honneur , le pria de 
préfîder à l'aflemblée , le nomma Direâeur pat 
acclamation, enfin n'oublia rien de tout ce qui 
pouvoit marquer à cet Hluflre confrère fon atta- 
chement & fa vénération. H nous enchanta 
tous par fa poUteffe, par les grâces de fon 
efprit, par tout ce qu' il nous dit d'obligeant Se 
d' honnête. H alla delà à la comédie , fuivi 
d'une multitude innombrable. L'accueil qu' U 
reçut au moment où il parut dans la faUe, & 
pendant toute la repréfentation .( on jouoit fa 
tragédie d'Irène) eft une chofe fans exemple. 

F3 
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Il faut, Sixei l'avoir vu pour le croire ; Teiithou- 
fiafme & 1* ivrefle étoient au dernier degré ; les 
comédiens vinrent dans la loge où il étoit lui 
mettre une couronne de laurier fur la tête, aux 
acclamations de toute la falUi qui qrioit, Bràvo^ 
en battant des pieds & des alevins. Entre les 
deux piécesi ils placèrent fur le théâtre le bufie 
de Mr de Voltaire, qu' ils avoient courormé de 
même) ic ce fut alors que les tranfports redou- 
blèrent C*eA cette apothéofe, Sire, qui a 
furtout irrité les fanatiques. Un ex.*jéfuite, qui 
préchoit le carence- à Verfailles, eut l'impudence 
de crier là-deflua au fcandale en préfence de 
toute la cour, mais toute la cQur«fe moqua de 
lui , à l'exception de quelques hypocrites , & 
de quelques imbécillesy qui ne font pas plus 
rares dans ce pays - là qu' ib ne ,1e font ailleurs. 
Mais par malheur cette apothéqfe a irrité des 
gens plus à craindre que les fanatiques, & 
qui ont fenti . que leurs places, leur crédit, 
leur pouvoir, \\e leur vaudroient jamais de la 
part de la nation un hommage aufli flatteur, 
qui n'étoit rendu qu'au génie Se à la perfonne. 
Je ne connois. Sire, & tout Paris le difoit en 
ce moment, je ne connois au monde qu'un 
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teid homme ^ qui anirant en ce moment à Pa» 
m j eût partagé avec Mr de Voltaire Tenthou- 
fiafine Se radmiration publique, 8c cet homme^ 
Sire« je le laifle à deviner à V. M. 

Mr de Voltaire, qui continuoit à jouir tou$ 
les jours , & au fpeâacle ^ 9c k Tacadémie , 8c 
daiu les rues même, de Tiipmmage de Tes con- 
citoyens, tomba enfin très-férieufement ma* . 
lade à la fin d'Avril, pour avoir pris dans un 
moment de travail plufieurs taiTes dç caffé qui 
augmentèrent l^ Jfrangurîe on difficulté d*urineî 
à laquelle il étoit fujet: pour .diminuer fes dou- 
leurs, il prit des caïmans j mais il doubla fctri~ 
pla tellement la dofe , que l'opium lui monta 
i la tête , qui depuis ce moment n'a été libre 
que par petits intervalles. Je le voyois pour* 
tant en cet état; il me reconnoifToit loujotirsy 
8c me difoit même quelques mots d'nmitié^ 
mais rinllant d'après il retomboit dans Ton ac- 
cablement; car il étoit presque toujours af- 
foupi; il ne fe réveîUoît que pour fe plaindre, 
& pour dire qu'il étoit venu mourir à Paris. 
L'abbé Mignot fon neveu, confeill^r au grand 
confeil, alla trouver le curé de St Sulpîce, qui 
lui dit que puisque Mr de Voltaire n'avoît pas 

fi 



/ 



S8 CORRESPOIfDANCJEi 

fatéte> il étoit mutile qu*il Tallât voir, mais qu*il 
lui déclaxoit, que fi Mr de Voltaire ne faifoit 
pat une réparation publique & folennelle, & 
dans le plus grand' détail , du fcandale qu*il 
.a voit caufé, il ne pouvoit en confcience Tenter-^ 
xer en terre fainte. Le neveu eut beau lui ré« 
pondre que fon oncle 9 dans le moment ou il 
jouiflbit de toute fa raifon, avoit fait une pro- 
feflion de foi, dont lui curé avoit reconnu Tau-» 
thenticité, qu'il avoit toujours défavoué les 
ouvrages qu'on lui imputoit, qu'il avoit cepen- 
dant pouiïe la docilité pour les miniftres de 
rÉglife jusqu'à déclarer que iïl avoit caufé du 
fcandale^ il ert demandoit pardon; le curé ré- 
pondit que cela ne fuffifoit pas; que Mr de 
Voltaire étoit notoirement connu pour ennemi 
déclaré de la religion, & qu'il ne pouvoit, fans 
fe compromettre avec le clergé & avec Mr l'ar- 
chevêque, lui accorder la fépulture eccléfiaftî- 
que. L'abbé Mignot le menaça de s'adr^er 
au parlement pour avoir juftice, qu'il efpéroit 
d'obtenir avec les pièces authentiques qu'il avoit 
en main; le curé, qui fe fentoit appuyé , lui 
dit qu' il en étoit le maître ; tous les amis de 

/ 
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employât les voies juridiques ; on dlfoit hau« 
tement que les magiftrats , qui avoient tant fait 
adminiflreY Se enterrer de janféniftes , ne pour- 
xoient en bonne juftice refufer la même grâce à 
Mr de Voltaire, après la déclaration qu' il avoit 
faite : malgré ces repréfentations , la &mille eut 
peur du parlement, qui n* aimant pas Mr de 
Voltaire à caufe des épigrammes dont cette 
compagnie a fouvent été Tobjet dans fes ou<» 
vrages, auroit pu en cette occafion ne lui être 
pas favorable: le public ne penfoit pas aiiifi, 
& foutenoit que le parlement auroit été forcé 
en cette circonllance par la voix publique, 
malgré toute la mauvaife volonté qu* il pouvoit 
avoir ; il y avoit d'ailleurs un grand nombre de 
magiftrats, furtout parmi lés jeunes gens, 8ù 
quelques uns même parmi les vieillards, qui 
paroiflbient très - bien difpofés. Malgré toutes 
ces repréfentations, la crainte des parens fiit 
plus forte que laraifon, &ils fe foAt tenus dans 
une inaéHon que le public a fort défapprouvée. 
Le famedi 30 Mai, jour de la mort, Tab- 
bé Gaultier, quelques heures avant ce fatal 
moment, offrit encore fes fervices, par une 
lettre qu'il écrivit à l'abbé Mignot; celui-ci 
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alla fur le champ chercher Tabbé Gaultier & le 
ctiié de St Sulpice qui vinrent enfemble; le 
f uré 5*approcha du malade^ & lui prononça le 
mot de Jéfus* Chrl/i; à ce mot, Mr de Vol- 
taire , qui étoit toujours dans raffoupiflemenc, 
ouvrit les yeux, & fit un gefte de la main 
comme pour renvoyer le curé, en difant, laijfe^'^ 
moi mourir en paix; le curé, plus modéré en 
cette occafjion étc plus raifonnable qu*à lui n'ap^ 
partenoit, fe tourna vers ceux qui étoient pré- 
fens, & dit, vous voyez bien^ MeJJieurs^ qiC il 
-fi a pas fa tête ; il tavoit pourtant très- bien en 
ce moment, mais les ailiftans, comme vous 
croyez bien, Sire, n'eurent garde de contredire 
le curé. Ce capelan fe retira enfuite, & dans 
les propos qu'il tint à la famille, il eut la mal- 
çidreffe de fe déceler , & de prouver clairement 
que toute fa conduite étoit une affaire de va- 
nité. Il leur dit qu'on avoit très - mal fait d'ap- 
peler l'abbé Gaultier, que cet homme avoit 
tQutgâté^ qu'on auroit du s'adreffer à lui feul, 
curé du malade ; qu- il Tauroit vu en particulier 
ir fans témoins ^ 8c qu'il auroit tout arrangé. 
Il perfifta néanmoins à lui refufer la fépulture 
èccléûaftique, & donna feulement fon confen« 
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eement pax éciit, que Mr de Voltaire fût porté 
ailleurs. Si la profeifion de foi avoit été don* 
née diieâement au curé 9 il fe feroit furement 
rendu plus facile; il auioitfaît trophée de cette 
déclaration comme d*une viâoire par lui remi* 
ponée fur le patriarche des incrédules; mais 
comn^e cette .profeflion avoit été donné à im 
pauvre galopin de prêtre, Tarchevéque & le 
curé ont mieux aimé dire que cette déclaration 
étqit une moquerie , que de laifler au galopin 
r honneur de la viftoire. 

Mr de Voltaire mourut le même jour i 
onze heures du foir» ayant encore proféré queL» 
ques mots , mais avec peine , & ayant, marqué 
dans toute fa maladie, autant que fon état le 
lui permettait, beaucoup de tranquilUté d'ame, 
quoiqu'il parût regretter la vie. Je Tavois en* 
core vu la veille de fa mort, 8c fur quelque^ 
mots d'amitié que je lui difois , il me répondit 
en me ferrant la main , vous ètçs ma confola^ 
tion. Son état me fit tant de p^ne, & il avoit 
tant de difficulté à s'e^^primer, m^ême par mo* 
iiofyllabes, que je n'eus pas la force de conti- 
nuer à voir ce fpeAacle ; Tirnage de ce grand 
homme mourant m'alTefla fi profondément, & 
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m'ell reftée fi vivement dans la tête, qu'elle ne 
s'en effacera jamais; Cétoit pour moi l'objet 
des plus triftes réflexions fur le néant de la vie 
ic de la gloire, & fur le malheur de la condi- 
tion humaine. 

Il fut embaumé Q4 heures après fa mort, 
mis dans une voiture en robe de chambre^ & 
conduit par l'abbé Mignot & quelques autres 
parens à l'abbaye de Scelliéres 330 lieues dé 
Paris , dont Fabbé Mignot eft titulaire. D y a 
été enterré le mardi <x Juin en très - grande cé- 
rémonie , & avec un grand concours de tous les 
environs. Le prieur de l'abbaye, bon moine 
bénédiAîn, qui ne favoit rien de tout ce qui 
s'étoit paffé à Paris, ne fit. aucune difficulté de 
faire cette cérémonie , fur le vu des pièces que 
l'abbé Mignot lui préfenta. Vingt quatre heu- 
res après, le mercredi 3, le prieur reçut une 
lettre de l'évêque de Troyes, dans^Je diocèfe 
duquel l'abbaye de Scelliéres eft fituée , & qui 
lui défendoit de procéder à l'inhumation, fi 
elle n'étoit pas faite encore. Le prieur répon- 
dit à révêque par une lettre trè«^- ferme & très- 
refpeftueufe, dans laquelle il lui rendoit raifon 
de fa conduite, & fe juftifioit fi bien, .qu'on af- 
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fiire que xe prélat lui - même eft convenu qu^il 
ny avoit rien à répondre. U paioît que cet évé- 
que, qui dans le fond eft un bon homme, 
mais gouverné par une fœur dévote & fanati- 
que, & pouITé par l'archevêque de Paris, avoit 
fait contre fon gré la démarche d'écrire au 
prieur de ScelUères, & avoit pris fes mefufes 
pour que la lettre arrivât après l'inhumation. 
Ce pauvre diable de prieur, qu'on menaçiDit de 
deitituer, eft accouru à Paris, a dit Tes raifons, 
8c on éfpére qu'il refiera tranquille. On m'a 
alTuré, ce qui pourroit bien être, que l'arche» 
véque de Paris avoit fait confulter un favant ca- 
nonifte , pour lui demander fi Voltaire n'étoit 
pas dans le cas de Texhumation , & que le ca« 
nonifte avoit répondu qu'on s'en gardât bien, 
8c que rien ne feroit plus contraire aux régies. 
Ne croyez pas au refie, Sire, pour l'honneur 
de la nation, que tous les dévots, Se même 
tous les évêques approuvent la conduite abo- 
minable qu'on a tenue à l'égard de ce grand 
homme. Parmi plufîeurs prélats que je pour- 
rois nommer àV. M., l'archevêque de Lyon, 
frère du Montazet qui a fervi la dernière guerre 
dans bs troupes autrichiennes, prélat qui ne 
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craint pas d*être accufé de relâchement , puis- 
qu'il eft regardé comme janfénille , a dit hau- 
tement qu'il ne compreiioit rien à la conduite 
du curé de St Sulpîce & de Tarchevéque de 
Paris; que rien n'étoit plus contraire aux lois 
it à Tufage confiant de rÉglife ; qu'on ne de- 
voit refufer la fépulture qu'à ceux qui étoient 
notoirement excommuniés, ou qui donnoient 
en mourant des témoignages formels d'impiété^ 
ce que Mr de Voltaire n'a voit pas fait. Plii- 
fieurs curés de Paris penfent de même , & fu- 
rement l'auroient enterré, en dépit inême 
de l'archevêque , s'il fût mort fur leur paroi (Te. 
Le curé de St Etienne du Mont, entr'autres, 
a dit publiquement, qu'il l'auroit enterré dans 
fon ÉgUfe entre Racine 8c Fa/cal^ qui en effet 
y font inhumés. Enfin toutes les perfonnes 
vraiment réligieufes, c'eft à dire, qui ne font 
point de la dévbtion une affaire de parti, & 
_ un moyen de faire parler d'elles & de jouer un 
rôle important, blâment unanimement le fana- 
tifîne du curé & de l'archevêque. 

Je ne parle point, ÎSire, de tout le refle de 
la nation ; je ne p\m exprimer à V. M. à quel 
point elle eil indignée de tout ce qui fe pafTe, 
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8c il fêroit bien injufte de la fendre fe(|>olirabte 
de toute cette infamie, qu* elle ; auxoit empé* 
chée 8c réprimée, fi elle avoit le pouvoir en 
main. Les mtniflres qiii ont fouffert cette abo* 
minaiion déshonorante pour la France , Se qui. 
ont laiffé tes prêtres faire en cette occafion ce 
qu'ils ont voulu,* ne penfent pas au.aédit Se 
à la force qu*ik leur donnent en agiffant ainfi, 
puisqu'ils fe croiTonrt déformais les maîtres' de 
donner ou de refufer à leur gré la fépuhure. 
L'académie firançoife n^a pu encore obtenir de 
faire pour Mr de Voltaire le fervice qu'elle a 
coutume de faire pour tous les membres qu'elle 
perd; & peut-être^ malgré fes follichations, 
elle n'obtiendra pas cette grâce, dont le refus 
eft un nouvel outrage à la mémoire du grand 
bomme que nous regrettons. Au refte tous les 
gens de lettres lui rendent cette juftice , que 
perfonne n'ofe fe préfenter encore pour lui fuc-^ 
céder^ & il y a tout lieu de croire que l'éle* 
âion ne fe fera pas fitôt. Elle devroit ne fe 
faire jamais. Se mon avis, s'il étoit fuivi» feroit 
de laiifer la place vacante. 

Voilà, Sire, le détail que V. M- m* a fait 
l'honneur de me demander. Quoique je n'àye 
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fait qu* obéir à fes ordres 9 je crains pourtant 
d*avoir abufé de la perrniflion qu'elle m'a don- 
née d*épancher mon cœur fur ce trifle événé* 
ment , & f ur les fuites révoltantes qu'il a eues 
& qu'il a encore. V. M. croira - 1 - elle qu'on 
a fait la défenfe la plus rigoureufe à tous les 
journaliftes de dire un feul mot à l'honneur de 
Mr de Voltaire, qu'il ne leur ell pas permis 
même de prononcer fon nom; qu'on à dé- 
^ fendu pendant prés d'un mois aux comédiens 
de jouer aucune de fes pièces & que cette dé- 
fenfe vient à peine d'être levée? J'en aurois 
là - dèffus trop à dire , s'il n'étoit plus prudent 
de garder le filence. La lettre dont V. M. vient 
de m'honorer étoit bien néceifaire à mon cœur, 
pour adoucir la douleur & l'indignation dans 
laquelle je fuis plongé. Si j'avois vingt ans dç' 
moins, je quitterois fans regret un pays où le 
génie eft traité avec tant d'indignité, de fon 
vivant & après fa mort. Mais j'ai foixante ans, 
Se je fuis trop vieux pour déménager. Je me 
confole au moin^ par l'intérêt que V. M. veut 
bien prendre à la perte que la littérature, la 
philofophie, la France, & l'Europe même vien- 
nent de faire ; je ne laiiferai Sire , ignorer cet 
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intérêt à aucun de ceux qui font, faits pour le 
connoître & pour le fentir. Mr de Voltaire en 
étoit digne, j'ofe le dire, non feulement pat 
fon rare génie, mais par fon admiration pour V. 
M.; vous étiez fouvent, Sire, Tobjet de noi 
entretiens, il chériflbit & honoroit votre per- 
fonne, & vous, regardoit comme la reflburce 
& Tefpérance de la vérité & de la raifon. Il 
feroît digne de vous, Sircj de lui faire rendre 
dans votre capitale & dans votre académie les 
honneurs qu'on lui refufe dans fa patrie. C'eft 
au plus grand Roi de l'Europe, à celui qui eft 
fait pour fervir aux autres d'exemple 8c de 
modèle, c'eA à lui à honorer la mémoire de ce 
grand homme par quelque a£le folennel , qui 
confole la philofopbie, qui faffe rougir la Fran- 
ce,. Se qui confonde le fanatifme. Vous avez, 
Sire^ en ce moment , de trop grands intérêts i 
traiter, pour vous occuper d'un autre objet; 
mais V. M. vivra, elle jouira bientôt fans doute 
de quelques momens de repos, 8t je prendrai 
la liberté de lui reparler pour lors de la perte 
que nous avons faite, de l'intérêt qu'elle veut 
bien y prendre, & de ce qu'elle peut faire 
pour la mémoire du génie qui n'eft plus, 

Oeuv.pofth.de Fr. IL T. XV. G 
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Je temiine cette lettre, Sire, en ofiVant 
plus vivement que jamais 4 V. M. tous les 
voeux que je fais pour elle, tous ceux que la 
nation françoife fait en ce moment pour vous, 
pour votre confervation, pour votre bonheur, 
pour votre gloire, pour vous voir T arbitre & 
le fauveur de TAUemagne. Jamais Y. M. n*a 
été plus chère & plus re{pe£lable à l'Europe. 

Ces fentimens. Sire, font plus que jamais 
gravés au fond de mon cœur, ainfi que la re« 
connoiflance étemelle, l'admiration profonde, 
& la tendre vénération avec laquelle je ferai jut«^ 
qu*à mon dernier foupir &c. 

A Paris» Ce l Juillet 1778. 

V. s. J'ai été , Sire , tellement occupé de 
Mr de Voltaire dans la lettre que je viens d'a« 
voir l'honneur d'écrire à V; M*, que j'ai pres- 
que oublié de lui parler d'une autre perte 
qu'elle vient défaire en la perfonne du refpeAa-^ 
ble Milord Maréchal , dont V. M. honoroit la 
vertu, & qui mérite bien les regrets que vous 
lui donnez, par la tendre vénération qu'il avoit 
pour votre perfonne. On dit qu'il eft mort 
avec la tranquillité la plus philofopliique , k je 



Correspondance. 99 

n'en fuis point furpris. Il m'honoroit de fon 
amitié , & j' en fentois tout le prix. Je perds 
tous les jours quelque ami , & on n'en refait 
plus à mon âge. Mais V. M. vit, ic fd vie me 
fait fupporter la mienne. 

J'Qublioîs de dire à V. M. que Mr de Vol- 
taire, dans une des yifites que lui fit fon curé, 
lui fît donner a 3 louis pour les pauvres de fa 
paroîfTe; le curé les prit, comme on dit, à belles^ 
iai/e- mains j 8c n'en a pas moins refufé de 
Temerrer. On pbuvoit lui dire comme Chica* 
neau au portier de fon juge, qui reçoit la bourfa 
du plaideur & lui ferme la porté, hè^ rendez 
donc l'argent. Mais l'Eglife eft comme Tantre 
du lion de la fable, tout y entre é* rien n'en 
fort. 

J'oubliois encore. Sire, de dire à V. M. 
qu'un curé de Paris, dont on ne m'a pas appris 
le nom, interrogé par quelqu'un fur la manière 
dont il fe feroit conduit, fi Mr de Voltaire et oit 
mort fur fa paroiffe, avoit répondu : je taurois 
fait enterrer folennellementj é- Je lui aurais fait 
faire une épitaphe^ au bas dé laquelle faurois 
mis fa profejjion de foi. Voilà en effet, Sire, 
ce qu'auroit^fait un homme d'efprit, comme ce 
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curé Teft fans doute. Cette épitaphe auroit 
été un trophée pour l'Églife, & pour la pofté- 
rité un monument de la rétractation, réelle ou 
apparente 9 des erreurs de Mr de Voltaire. Il 
eft inconcevable que le curé de St Sulpice & 
Tarchevéque n* ayent pas penfé de la fortey & 
n'ayent pas vu tout l'avantage qu' ils pouvoient 
tirer de cette profeffion de foi, au lieu de 8*a- 
vouer eux-mêmes vaincus ic periiflés en la re- 
gardant comme dérifoire. Mais, Dieu -merci, 
les ennemis de la raifon font aufli bétes^ que fa- 
natiques; ils feroienttrop à craindre, s* ils joi* 
gnoient l'efprit au trédit qu*on a la fottife de 
leur accorder. Ils ont pourtant eu l'efprit de 
perfuader à la plupart des rois, qu*ils font le 
foutien de leur autorité, 8c ils ont profité ^vec 
adrefle de la fottife de l'auteur du fyfteme de la 
nature , qui a bêtement avancé cette abfurdité. 
Si ce mauvais philofophe avoitlu Thiftoire ec- 
cléiiaflique, il y auroit vu que les prêtres, bien 
loin d'être le foutien des rois, en ont été de 
tout temps les ennemis, qu'il n'a pas tenu à 
eux que la maifon de Bourbon n'ait été privée 
du trône qui lui appartenoit légitimement, & 
que s' ils difent aux roîs que leur pi^îjfofice vient 
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de Dieu^ ce n'eii pas qu'ils veuillent (è fou^ 
mettre à cette puifiance, c'eft au contraire pouf 
foumettre les rois à la leur^ puisqu'ils préten«» 
dent reprëfehter Dieu fur* la terre. 

Ce t Juillet 177s- 

• « 

Second P. S. Je relis malettre. Sire, ft je 
relis en même temps, pour la vingtième fois, 
la vôtre, que je relirai encore, & qui feroit 
bien digne d'être placée dans l*épitaphe de 
Voltaire au lieu de fa^profeilion de foi. Je 
m'apperçoîs un peu tard que je n*ai pas ré« 
pondu à Tarticle de cette excellente lettre, où 
V. M. dit que peut ^éire le vieux patriarche w- 
vroit encore , s' il étoit retourné à Ferney. Hé-* 
las! Sire,* je le crois comme vous, & je fuii 
perfuadé que la vie fatigante & agitée qu'il a 
menée à Paris , a confidérablement abrégé fet 
jours. J'étois fort d'avis qu'il retournât à Fer- 
ney au commencement de la belle faifon , & 
qu'il allât y jouir paifiblement des hommages^ 
qu'il avoit reçus à Paris. Mais fa nièce ,^ qui 
s'ermuyoit à Ferney, l'en a détourné, & plu- 
fieurs de fes amis ont penfé de même, craignant 
que s'il' retournoit jamais dans fa retraite, les 

G3 



loi CoARMSFONDANCt. 

prêtres n'obtmflent un ordre qui l'obligeât d'y 
refter. Us avoient déjà cherché à lui faire une 
affaire fur Ton retour à Paris, difant qu'il y étoit 
venu fans permiflion ; mais il a été bien vérifié 
qu'il n'avoît jamais eu de défenfe d'y venir, & 
on a pris le fage parti de le laiffer jouir tran- 
quittement de fa gloire. Four moi. Sire, quand 
j'appris qu'il àvoit formé presque fubitement 
le deflein de venir â Paris, & qu'il étoit déjà en 
route, j'en fus trps- affligé, ne doutant pas qu'il 
ne vînt y chercher la perfécution & la mort*. 
Je me fuis trompé , à ma gjtaude fatisfa£tion» 
fur le premier article , & fon appthépfe fi bril* 
lante & fi folennell'e m'aVoit confolé d.e fon 
voyage ; nxais malheureufement je. ne me fuis 
pa? trompé de même fur les fuites funeftes. & 
irréparables de ce voyage imprudent & préci- 
pité. Son médecin a dit que s'il étoit refté à 
Femey , il auroit pu vivre encore dix années. 
£n effet le principe de la vie étoit fi fort chex 
lui, que fon agonie a été longue & douloureufej 
H avoit encore à 84 ans tput le feu de fa jeu-» 
jleffe ; & dans une de nos affemblées <ie l'aca* 
demie, pu Tàbbé Delille lui lut une traduftion 
en vew d'une épître de Pope, Mr de Voltaire 
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nous étonna Se nous enchanta tous paf fa pié- 
fence d*efprit & fa mémoire » fe fouv>enant i 
chaque vêts fiançois du vers coneipondant de 
Pope, qu'il n*avoit peut - être pas lu depuis 
trente années. Quoique fa tragédie d*Isène ne 
vaille ni Zaïre ni Mahomet , elle eft encore fort 
fupérieure à toutes les tragédies qu*on nous 
donne aujourd' hui. On m*a dit que V. M. Pa 
fait demander à la famille., qui fans doute fe 
fera un plaifir & un devoir de procurer cette 
ieflure à V. M. Elle trouvera dans cette pièce 
de très - beaux vers , dignes du meilleur temps 
de l'auteur, quelques belles fcénes , & un rôle 
de père qui eA très - beau. Quand Tauteur eft 
tombé malade, il alloit la faire imprimer , & fe 
propofoit de la dédier à l'académie. 

Je demande encore une fois. Sire, mille 
pardons à V. M. d'avoir abufé, comme j'ai fait 
de fa patience & de fon t^qops par cette énor- 
me lettre, ou plutôt par ce volume ; elle ne le 
lira pas, fi, comme je n'en doute point , elle a 
quelque chofe de mieux à faire ; elle jetera ce 
bjivardage au feu , fi , comme je le crains , ce 
bavardage l'ennuie ; mais j'ai mieux aimé cou** 
rir le risque de l'ennuyer , que de ne pas lut 
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donner cette foible preuve de mon zèle pont 
exécuter fes ordres , 8c du plaifir que je reflens 
à faire ce que je crois pouvoir lui être agréable. 
Ceft dam ces dirpofition5 que je la fupplie de 
vouloir bien recevoir cette lettre, à la fin de Ia« 
quelle je prends la liberté de lui renouveler en- 
core tous les fentimens de reconnoiflance, d'ad- 
miration ^ & de profond refpe£i avec lesquels 
je Cérai toute ma vie Sec. 

' Jappxends en fermant cette lettre qu*Un très - 
habile artifte vient de faire en terre une 
esquiffe parfaitement reflemblante de celui 
que nous regrettons. Si V. M. en vouloit 
un marbre I je donnerois fes ordres à cet 
artifte. 

A Pjiris, ce 3 Juillet 177S« 



Sire, 

JL/es deux lettres du q 2 & du 23 Juillet dont 
V. M. m'a honoré, ne me font parvenues qu'a- 
vant* hier, i trois femaines de date, & je ne 
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percb pns un moment pour répondre aux que* 
Aions (^ue V. M. me fait l'honneur de m'adreC- 
ftr fur le grand homme que nous avons perdUh 
Je ne crois pas qu* il ait dit au Maréchal de 
Richelieu le mot plaifant qu'on lui attribue, 
Ah ! frère Càïn y tu mas tué. Je l'ai vu très» 
aflidument dans le cours de fa maladie: j'y ai 
trouvé, pluûeurs fois le Maréchal, & je n*ai pas 
entendu ce mot Sa famille, & tous fes amis 
n'en ont aucune connoiflance. Il eft vrai que 
le mot efl plaifant, qu' il reflemble bien à ceux 
qu'il difoit fouvent, & que le Maréchal ref« 
femble encore mieux â frère Caïn ; mais il y a 
apparence que ce mot a été fait par quelqu'un 
qui croyoit, ce qui n'eft pas vrai, que le pa-f 
triarche s'étoit empoifonné avec de l'opium que 
lui avoit donné le Maréchal ; il lui en avoit bien 
donné en effet, mais la bouteille fut caffée par 
la faute des domeiliques, fans qu'il en eût pria 
une goutte. 

Il eft très -fur que quelques jours avant Ci 
maladie, il prit beaucoup de caifé, pour tra* 
vailler mieux à différentes chofes qu' il vouloit 
faire; les corre£lions de fa tragédie étoient du 
nombre; il s'alluma le fang, perdit le fommeilg 
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fouffrit beaucoup de fa ftrangurie^ Se pour k 
calmer, fe bourra d'opium qu'il envoya cher* 
cher chez l'apothicaire, & qui vraifemblable- 
ment a achevé de le tuer. 

Dans le temps où il eft tombé malade, je 
fais qu'il travaillait fur les prophéties de Da- 
niel ; mais j' ignore où il en étoit. Je fuis fur 
aufli qu'à la réquifition de l'Impératrice de Ruf- 
fie, il avoit déjà commencé quelques pages de 
fon hiftoîre. 

Sa famille s' eft accommodée avec un lU 
braire étranger pour fes manufcrits ; mais com- 
me ils font encore fous le fcellé à Ferney^ on 
ne fait s'il y en a beaucoup; on en doute; 
car il faifoit imprimer à mefure qu'il compo- 
foit^ il aimoit à jouir, Se ne mettoit rien d 
fonds perdu. 

L' Impératrice de Ruflie vient d'acheter fa 
bibliothèque qui eft d'environ dix mille volu- 
mes, dont un grand nombre, dit -on, a des 
notes de fa main. Cette princefie fe propofe 
de mettre cette bibliothèque dans un petit 
temple qu'elle fera conftruire exprès, Se au mi- 
lieu duquel elle fera conftruire un monument 
eu Ton honneur. 
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Ce monument, Siie, ne vaudra pas TÉloge 
que V. M. doit fake de ce grand homme. Cet 
Éloge rappellera un beau vers de Voltaire: 

Le grand Condé pleurant aux vers du grand 

Corneille, 

Cf?t Éloge, Sire, fera le fignal de beaucoup 
d*autre8, qui ne le va\:^diront pas, mais aux- 
quels il fervira de modèle; Se les gens dejet- 
très apporteront après vous le denier de 1^ 
veuve. L'académie françoife ne penfe pqint 
encore à \\ix choifir un fi|ccefleur; eUe y eft 
trop embarraff^e, elle tardera le plus qu^elle 
pourra; & ce qu'il y a de fâcheux, c'efl que 
le fucceffeur de Voltaire fera reçu par un prê- 
tre, qui éto^t direâeur lorsque ce grand hqm- 
me eft mort. Ses confrères fuppléeront de 
leur mieux à ce que ce capelan ne dira pas. 
Pourquoi faut - il qu' ils ay ent la langue Sf. Içs 
mains liées? Nous voulons toujours lui faire 

lUîL fervice, & nous n'efpérons guères de l'obte- 

. • • • 

nir; & chacun de noi|s peut dire» en parodia^it 
im vers de l'opéra: 

. Ah ! j'attendrai Ion g ^ temps, la meffe eft loin 

encore. 
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Je ne fais (i j'ai eu l'honneur de mander 
à V. M. qu'un très - habile artifie de te pays-* 
ci, nommé Houdon^ déjà connu par plufieurs 
beaux ouvrages, a fait en terre, en attendant 
le marbre, un magnifique bufte du patriarche, 
d'une reflemblance parfaite. Il feroit digne 
d'être placé dans le cabinet de V. M., & donné 
par elle à l'académie de Berlin. 

Voici quatre vers excellens qu'on a faitis 

fur lui: 

« 

Celui que dans Atlhéne eût adoré la Grèce, 
Que dans Rome à fa table Augufte eût fait 

aifeoir. 
Nos Céfars d'aujourd' hui n'ont pas voulu lé 

voir, 
Et Monfieur de Beaumont lui refufe une 

mefïe. 
Ce Monfieur de Beaumont efi le digne ar-» 
cheveque fanatique, que Paris a le bonheur 
d' avoir. 

Le déûr de répondre aux queAions de V. 
M. m'a empédié , Sire^ de lui parler en détail 
des vœux ardens que toute la France fait pour 
elle, de la gloire dont elle continue a fé cou- 
vrir, de 1! exemple qu'elle donne aux auues 
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fouFeraiiu, & de toutes les qualités fublimet 
qu'elle a déployées, depuis fix mois, comme 
négociateur, comme guerrier & comme RoL 
Puifliez-vous donner encore long -temps de 
pareilles leçons aux Céfars daujourdhuu 

Je fuis avec la plus profonde ft la plus ten- 
dre vénération &c 

ABaris, ce 16 Août 17789 anniverfaire de la 
bataille de LignitZi» 



Sire, 

3 'ai reçu avec la plus vive reconnoiflfance , & 
pour la mémoire de mon illuftre ami, & pour 
riionnéur des lettrés, les expreflions fi douces 
& fi confolantes des fentimens de V. M. pour 
ce grand homme, & de fon amour pour les 
talens & Je génie. Je voudrois pouvoir faire 
lire à toute l'Europe littéraire ce que V. M. me 
fait l'honneur de m'écrire à ce fujet, & qui eft 
fi propre à encourager & à confoler ceux qui 
cherchent comme elle , quoiqu'avec des talens 
bien inférieurs, à adoucir par la méditation & 
par l'étude les maux de la vie, les infirmités de 
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la nature humaine, les traverfes caufées par la 
perfécution & la calomnie. ^ J'attends avec la 
plus vive impatience le monument immortel 
que V. M. fe propofe d'ériger à la gloire de ce^ 
lui que nous pleurons. L'académie firançoife 
vient de lui rendre des honneurs qu'elle n'a voit 
encore rendus à perfonne. Sur la proportion 
que je lui en ai faite, & qui a été acceptée de 
tous mes confrères avec acclamation, elle a 
propofé rÉIoge de Mr de Voltaire pour le fu- 
jet du prix de poëfie qu'elle doit donner l'an- 
née prochaine ; pour rendre ce prix plus confi* 
dérable, j'ai prié l'académie d'accepter une 
fomme de 6qo livres qui doublera le prix, & 
qui eft pour moi le denier de la veuve , & j'ai 
déplus donné à l'académie le bufle très -beau 
& très - reffémblant de Mr de Voltaire, le feul 
que nous ayons encore dans notre falle d'af- 
femblée ; ce bufte à la vérité n'eft qu'en terre, 
car je ne fuis pas affez riche pour le donner en 
marbre ; mais j'ai eu le plaifir de le voir expofé 
4ans la falle d'affemblée à la féance pubUque 
du Q3 Août, & honoré des applaudiflemens & 
des larmes de toute l'affemblée. Je lus à la 
même féance l'Éloge de CrébiUon, pu je trou- 
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vai plufieuxs occafiont de parler de fon illuftre 
vainqueur, en rendant d'ailleurs juftice au 
vaincu. Le public me parut fatisfait de tout 
ce qui s'étoit pafle dans cette féance, & j'efpére 
que le prix propofé aura l'approbation de 
V. M. ï^ous ne recevrons les pièces qu'au mois 
d^Août de l'année prochaine, mais ces pièces , 
Sire, ne vaudront pas votre profe. 

Je fais des vœux pour la fin de cette cam* 
pagne, fi fatigante, à ce qu'on m'écrit, pour 
V. M. ; je fais plus de vœux encore pour voir 
fiiûr cette guerre qu'il n'a pas tenu à elle d'é- 
viter, & dont le motif la couvre de gloire. 
FuilTe l'hiver prochain infpirer à vos ennemis 
des difpofitions plus raifonnables & plus paci- 

s 

fiques ! 

Mr de Catt remettra à V. M. un Éloge de 
la Motte qu'on m'a demandé pour un journal, 
& qui contient^ à ce que je crois, un juge- 
ment fain fur les ouvrages de cet auteur. Je 
ferois très - flatté que ce petit morceau méritât 
le fufFrage de V. M. 

EUé a dû recevoir , ou elle recevra bientôt 
un ouvrage très-favant de médecine, dont l'au- 
teur, MrBarthès, m'a prié de le mettre aux 
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pieds de V. M. , & de lui demander le titre 
d*académicien de Berlin , dont il' eft dignfs par 
fes talens & par Tes travaux. 

Mr de Rougemont eft en peine , fi V. M. a 
reçu la dernière lettre qu'il a eu l'honneur de 
lui écrire, & défiroit que V. M. voulut bien 
l'honorer d'un mot de répônfe. C'elï un 
homme fort honnête , fort attaché à V, M. , 8c 
très «digne de Tes bontés. 

Je n'entretiendrai pas V. M. de tontes les 
fottifes qui fe font , 8t qui fe difent, & qui fe 
lifent, ou ne fe lifent pas, dans le féjour que 
j'habite. Je lui apprendrai^ftulement qu'il y a 
des hommes afTez vils (& par malheur pour 
eux en aflez grand nombre) pour jeter les 
hauts cris fur le fujet de prix que l'académie a 
propofé ; que les curés de Paris ont voulu fur 
cela préfenter requête au gouvernement, & 
que le gonivernement leur a impofé filence. 

Je fuis avec la plus vive reconnoiiTance 8c 
le plus profond refpeâ &c. 

A Parût ce 9 Oûobre 17; S* 
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jMLr le Baron de Gbltz a Héh voulu fe charget 
de faire parvenir à V. M. le foible nioiiùiÀent 
que je viens d'ériger à la mémoire du vertueiut 
& ïefpéâable Milord Marédial. Je ferôis Wéh 
flatté que cet Éloge ^^ût obtenir le fuffiage "de 
V. M.; j'ai tâché d'y peindre avec vérité le di- 
gne Mûcâtd qui en étoit l'objet, 'i&f^j'ii^ai.dtf 
tÀoins fa fMfk^on; fi je h*ài ^ réiM^^ffii; 
voir exprime dam cet Éloge lerftJxïiMeés dé 
refped '&"â**dàiiratfdii dont je fiiia p«»fetfé de- 
puis il long'- tfempar pour le héros- pMfâfd^é 
4ui hohotôit de Ton amitié -^cèvéritiblë'fegt?;' 
' Je'he taià fi V: M. a reçu le vdlûmë d5?«rà 
Éloges ' académiques i qné j*ai 'adréilë il y '-4 
tiroîs mdis à Mr de Gatrj jë n'ai poiiit eW dé 
liouvelles de fon arrivée, quoique je n a^ë 
pas* ]^Qt3u un moment pour envoyer ce vôt 
lume â V. M. , ainflîtôt quil a paru. J'ai tâdléj 
Sire, dans ces Éloges , dé peindre &' d'appré^ 
cier dé mon mieux les talens des hommes Vont 
j'âvbîs à parler , &; d'y mettre le plus de vaHété 
qu'il m'a été poffible , relativement i leur gé» 
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nie ft à leuf caraâère. Cet ouvrage a été reçu 
affez favorablement, mais le» autres fuffragen 
ne font rien pour moi , fi je n*ai pas le bon<^ 
heur d'obtenir celui de V. Mé 

En lui envoyant l'Éloge de Milord Màré* 
chai 9 j'ai eu l'honneur de lui éaire un mot^ 
daxis un moment où attaqué d'un accès de fie- 
vi?t je ponvoîs à peine tenir la plume* Je fuis 
Oiieus: en ce moment, quoique foible^ depuii 
^g=-te9ip»-j*a4)ire au moment qù^.)|^nrai 
trmt P honneur d^ faire con^limem à V^M» 
tkJût Ia-C49{aflufi0n .de la paix*^ Depuis, long* 
tempa Içsi nouvdlés p^bUqués .^^j^nt ^^ 
cei^j^l^de affaire va fe terminer^ & ^p^ew 
dam elle-^ffie pargit point encore finie; mais 
(J'apnk tOMt ce que j'entends dire, je la croit 
%S^j^ avancée pour ne. point douter en. ce mo« 
ment , que l' Allemagne ne jouiffe enfin bienJ 
t6td'un fi grand bonheur. Elle en aura, Sfre, 
toute l'obligation i V» M. , qui fe. couvre en ce 
moment de gloire plus que jamais. . Quelle 
vie, & quel règne, dit en ce moment toute 
TEorope d'une voix unanime! jamaif plus 
belle pièce n'eut un plus beau cinquième a£te) 
puiffe ce cinquième aâe durer encore bien des 
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années! Je l'efpère, Sire, autant que je le 
défixe, pour le bien de l'Europe, l'exemple 
des autres fouverains, le bonheur de TAllema- 
gne , Se enfin pour Thonneur de la philofophie 
Se des lettres. Elles ont befoin plus que jamali 
d'avoir un chef & un proteâeur tel que vous. 
Elles n'en ont point d'autres à efpérer; mais 
vivez , Sire , & vous leur fiiffirez. 

V. M. a fait aux mânes de Voltaire un hon* 
neur qui efface tout celui qu'ils ont reçu. Je 
prends la liberté de lui envoyer un petit dir- 
cours que j'ai prononcé à l'académie le jour de 
la réception de fon fuccefleur. V. M< verra bien 
qu'à la fin de la page 10 j'ai voulu indiquer^ 
mais à mots couverts, & qui ont été bien en- 
tendus par l'auditoire, le refiis qu'on a fiiit à 
Volt2dre & à Molière de les enterrer l'un St 
l'autre dans ce que nous appelons terre fainte^ 
quoiqu'on ait fini par leur accorder cet hon- 
neur, mais à la venté d'aflez mauvaife grâce. 

Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de mander i 
V. M. qu'un très -habile fculpteux de l'acadé^ 
mie, nommé Houdon, a fait un bùfte dé 
Voltaire qui eft d'une feflemblance & d'une 
ex»ution pa|&ite« Si V« M. défiroit de l'avosi^ 
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je la pne de me donner fes ordres fur cet ob- 
jet, & je me ferois un devoir de les exécuter 
avec autant de zèle que de promptitude. 

Recevez, Sire, avec votre bonté^ ordinaire 
PaiTurance des fentimens vrais & profonds que 
j*ai voués pour toute ma vie à V. M., de la vive 
veconnoiffance que je lui dois, de l'admiration 
dont je fuis pénétré pour elle, & de la tendre 
vénération avec îiaquelle je ferai jusqu'à mon 
dernier foupir &c. 

A Paris, ce 3a AvrU 177 ji 

t I 

Sire, 

J..iorsqu& j'eus Thonneur d'écrire ma dernière 
Ifettre à V* M* , la paix qu'elle vient de donner 
^vec tant de gloive à l'Allemagne «toit pires de 
fe condure, &, je crus dès ce moment pouvoir 
témoigner à V. M. toute la joie que je reffen- 
tpis. d'un événement tout à la fois fi heureux 
pour l'Europe^ fi précieux à fes* peuples, & fi 
hcmofabSe pour 'elle; .Je prends la liberté de 
lui renouveler aujourd'hui Texpreffion des mê- 
mes fentimens , & d'une admiration que j'ai le 
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hohbeut de paxtagei aujourd'hui avec tout 
ceux qui entendent prononcer le nom de V. M. 
Cette admiration, Sire, eft aulli univerfelie que 
juAe, & jamais peut - être aucun monarque n'a 
été plus généralement l'objet de la vénération 
publique, que lie l'eft en ce moment V, M. La 
France eft peut -être de toutes les nations celle 
qui en donneroit à V M. les témoignages les 
plus vifs, tant renthoufiafme que vtous y exci« 
tj^z eR prodigieux Se univerfeL On a dit, je nt 
fais pas pourquoi, que V* M, viendroit faire un 
tour à Paris. Elle y recevroit, j'ofe le dire, 
les honneurs du triomphe le plus complet dont 
elle ait jamais joui, & j'aurois le bonheur d'en 
être témoin avant de quitter ce trille monde, 
qui dans cette circonftance me paroitroit à bien 
Jufte titre le meilleur des mondes poflibles. 
Idais je crains bien. Sire, qu'il ne me faille re- 
noncer à ce doux^efpoir, ou plutôt à cette 
douce chimère, comme je fuis obligé de re- 
noncer , au moins pour cette année , au défir 
que j'avob d'aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. tous les fentimeiis de refpeâ & 
d'admiration dont je fuis .dépuis fi long «temps 
pénétré pour elle. La foiblefTe de ma.fanté, qui 
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devient plus grande de jouî en jour^ & qui ne 
me permet presque plus aucun travail d'efprity 
& encore moins aucune fatigue de corps, me 
prive de cette fatisfaâion fi chère à mpn cœur. 
Je m'en confole. Sire, autant qu'il eft pofiible^ 
en m'entretenant avec itout ce que je vois y de 
la gloire de V. NL » en me rappelant l^ns cefle 
avec la plus vive risçonnoiflance les bontés dont 
elle m'Jionore depuis fi long - temps, & fiirtout 
en apprenant que fa fanté eft meilleure que ja* 
mais, & promet ex^core long -temps à TEiurope 
l'exeinple de la vie, de fa gloire , de fon génie 
ic de fes vertus. 

Je nfofe prier V. M. d'interrompre quelques 
momens fes prédeufes occupations pour jeter 
les yeux fur le volume d'Eloges académiques 
que j'ai eu l'honneur de lui envoyeur. £Ue y 
verra du moins , fi elle daigne l'ouvriiT, les té* 
Çioignages les plus fincéres. de la reconnoiflance 
& de la vénération que je lui dois< Je ne fais par 
quelle fatalité elle a ^eçxi ce volume fi tard 
J'ai eu rhormeur de le lui envoyer au moicnent 
qiiémè de l'imprefiion ; il èft refté contre mon 
efpérance trois mois entiers à Berlin, & n^a été 
{remis à V. M. qu'au ngipix^enf; 4^ fon arrivée. 
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OtR. trop tard pour ce que je luidoif, nuis c^cft 
peut- être encore trop tôt pour mon intéiéty le 
pour le jugement qu'elle portera de cette n- 
pfodie, fi eHe daigne un moment s'en occuper. 
V. M. fait peut-être que facadémie fran- 
çoik a propofé PÉloge de Voltaire pour le fii- 
jet du prix de po^îfie, & que j'ai eu le bonheur 
de rendre hommage en cette occaiion à la m^ 
moire de mon ami, en augmentant ce prix du 
double. Noua allons lire Se juger les pièces du 
concours; puiffent- elles être dignes du fujet! 
n ne nous re^eroit plus. Sire, qu'un Éloge à 
propofer stpiès celui - là ; je le laifle à deviner à 
V. M. , & je voudrois bien que les drconftan* 
ces nous permiflent d*offiâr i nçs poètes un fi 
beau fujet d'exercer leurs talens^ 

V. M. me fait l'honneur de me parler du 
bufle de Voltaire. Ce bufte. Sire, eft très^ 
Yeffemblant, fait par un fculpteur très -habile^ 
& digne d'orner le cabinet de V. M. & même 
la falle de fon académie. Si V. M. a quelques 
ordres à me donner à ce fujet, je les exécute- 
rai avec autant de zèle que de plaifir. 

Nous ne fommes pas. Sire, aufli heureux 
que V. M. , de jouir des douceurs de la paix ; 

H4 
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noua nous contentons de la défîxer & de Tat- 
tendie..'' Puifle-t-elle bientôt fe tendre à nos 
vœux! 

Je fink en demandant patdon à V. M. de 
l'avoif ennuyé fi long* temps de pion verbiage, 
en lui renouvelant tous les vœiix que je fais 
poux fon bonheur^ pour fa gloire 9 & pour ùl 
confervation, & en tnettant à fes pieds tous les 
fentimens d'admiration , de reconnoiifance ^ & 
de vénération tendire & profonde avec lesquels 
je ferai jusqu'au dernier jour de ma vie &c 

APaiis, ce^s Juillet 1779* 



Sire, 

J'arrive de la campagne, où j'ai été paffer en- 
viron trois femames pour ^me repofer d'un tra- 
vail un peu forcé que les circonilances où je 
me fuis trouvé m'avoient obligé de faire ; Se je 
n'ai riea de plus prefTé en arrivant que de ré- 
pondre à la lettre pleine de bonté dont V. M. 
m'a honoré, & dont je lui rends les plus hum- 
bles Se les plus tendres aâions de grâce. Je 
fuis en même temps, Sire, &affez bonFran- 
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ÇQjM^ & affez fincéiement attaché à V. M. , pour 
voix avec le plus grand plaifir les fentimens où 
elle efl par rapport à notre miniflére^ & Tunion 
qui paroît s'établir entre les. deux cours. J'ai 
toujours penfé que l'alliance de la France avec 
V. M. étoit l'-état naturel de l'une & de l'autre 
puiffance , qu'elle n'avoit été pendant quelque 
temps interrompue que par la hûne d'une 
femme qui vouloit fe venger du jufte mépris de 
V. M pour elle ^ & par l'ambition d'un prêtre 
bel-efprit qui vouloit être Cardinal; &.je vois 
avec grande joie qu'enfin la France peut dire 
comme Roxane: 

Et que tout rentre ici dans tordre accou* 

tumé. 

Les François^ Sire, ne peuvent pas être vos 
ennemis , comme vous ne voulez pas être le 
leur. IndépendaiimEient des intérêts politiques^ 
l'admiration & le relpeâ dont toute la nation 
eft pénétrée pour V. M. eft à un degré inexprt* 
mable^ & on ne tarit point. Sire, fur les éloges 
qui font dus à la conduite fi ferme y fi noble, 
il courageufe que V. M. vient de tenir dans 
l'aifaire importante qui agitoitl* Allemagne* J'en 

H 5 
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ai déjà tant parlé à V. M. , que je crains en me 
répétant de pajroître adulateur; mais^ Sire, on 
n*a point d*adulation à fe reprocher quand oïi 
eft récîio delà voix publique; & jamais elle n'a 
été fi unanirne & fi énergique qu'elle Feft en 
oe moment fur V. M. Quelle fatisfaâion n'au^ 
rois- je pas eue à lui exprimejr moi- même tous 
ces fentimens, fi ma fiélè machine m'avoit per- 
mis de m*expofer aux fatigues d'un long & pé- 
nible voyage? Jamais, Sire, je n'ai éprouvé un 
plus grand défir d'aller me mettre aux pieds 
de V. M. ; mais j'ai craint de n'ayoir pas la force 
d'arriver jusqu'à elle. Je ne puis cependant 
îenoyfcejr encore totalement à refpérance de la 
voir & de l'entendre, & fi dans Tétat de foi- 
blefle où je fuis, je trouvois quelque moment 
lucide, j'en profîterois à V mltanjt pour fatisfaire 
mon cœur. 

Nous venons, Sire, de donner à Pacadémie 
^Hrançoife le prix que nous avions propofé pour 
TEldge de Voltaire, & que j'avois augmenté 
de 6po livres, pour honprer par le denier de 
la veuve la mémoire de mon iUuftre ami. La 
pièce de vers qui a ^emporté le prix eft pleine 
de très -belles chofesj Tauteur n'a pas voulu 
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ie nommer ^ & il a cédé la médaille à la pièce 
qui a eu VacçeJJît^ & qui a beaucoup de mérite 
atifli. On croix que cet anonyme eft Mr de la 
Harpe. ^ 

L'académie françoife poffède, Sire^ le bufte 
de Voltaire dont j'ai eu 1* honneur de vouf par- 
ler. C'eft moi qui le lui ai donné ; mais comme 
jç ne fuis pas riche, je n'ai pu le donner qu'en 
terre cuite. V. M. l'aura en marbre quand elle 
le voudra; le bufte eft de mille écus; elle 
pourra, fi elle veut, me donner fes ordres à 
ce fujet; ils feront promptement exécutés. Elle 
pqurrpit m.ême en faijre deux, un pour elle , & 
un pour l'académie de Berlin, qui recevroît 
furement ce bulle avec tons \e% fentimpn? du» 
au donateur & à l'original J'oubliois de dire à 
V. M. que ce bu^e eft de deu^ ipaniéres, tou- 
tes deux très - refTemblantes , l'une à l'antiqiije 
avec la tête nue , Vautre ^vec la perruque, ce 
qui n^eft pas fi pittoresque, mais en mérpe 
temps aide à la reifemblance parfaite; & c'tft 
de cette dernière inaniére que je l'ai donné a 
Tacadémie. 

Vous n'avez que trop raifôn, Sîre, fuî la 

.1 
décadence où tout eft tombé, & fur le grand 
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vide que laifle la mort de Voltaiie ; mais tel eft 
le fort des chofes humaines. Quand même 
notre littérature fe remonteroit, je doute qu'elle 
puifle de long - temps produire un homme aufli 
rare, & qui réunifle tant de talens à un fi haut 
degré. Tant que Frédéric vivra, l'Europe 
pourra fe confoler d'avoir encore un grand 
homme. Vivez donc^ Sire, jouiffez long- 
temps de votre gloire, de l'admiration de l'Eu- 
rope, & de la bénédiâion de l'Allemagne. 

Je fuis avec la plus tendre vénération & la 
plus vive reconnoiffance &c. 

A Paris, ce 19 Septembre 1779* 



Sire, 

J'ai été pendant quelques femaines dans la 
plus affligeante inquiétude de ne point rece- 
voir de lettre de V. M. Pourquoi n'oferois-je 
pas lui avouer ce fentiment, dont le principe 

V 

au moins ne fauroit lui déplaire, puisqu* il n'eft 
difté que par ma tendre vénération pour elle ? 
Je favois par Mr le Baron de Coltz que V. M. 



^/ 
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fe portoit bien, & je m*af&igeoit de fon long 
filence. Ce n'eft pas. Sire, que je ne fâche 
très - bien que V. M. a beaucoup mieux i &ire 
que de répondre aux rapfodies que je lui en^ 
voie ; mais vos bontés, Sire, fi accumulées fui 
moi à tous égards , m'ont un peu gâté , per- 
mettez-moi cette expreflion, ft je ne puis 

s 

plus me paifer de recevoir au moins de temps 
en temps quelques lignes confolantes, fignées 
Frédenc» Enfin j'ai été bien agréablement tiré 
de mon inquiétude en recevant il y a quel-* 
^ues jours la charmante lettre de V. M. en date 
du 7 Oftobre. Elle ne m*eil arrivée qu'à 
plus de cinq femaines de date, parce que le 
paquet auquel elle étoit jointe n*a' pas fans 
doute été expédié par la pofte ordinaire. Je 
vous dois, Sire, les plus vives aâions de grâces, 
& de cette lettre , & de ce paquet précieux à 
tous égards, tant par les chofes qu* il contient, 
que par la main refpeâablé & chêré qui m'a 
fait l'honneur de me l'envoyer. Je n*ai pas 
perdu un moment, Sire, pour lire & relire les 
deux exceliens ouvrages que ce paquet renfer- 
moit. Rien n*eft à la fois plus piquant, plus 
philofophique , & plus gai, que le commentaire 
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ihéologîque 6* apojiolique fur la facree prophé^ 
tie de Barbe - bleue. Quand V. M. auroit palfé 
fa vie à lire Dom Calmet, & les autres abfur'» 
clea fcoliaftes, elle rie pourroit tourner plus 
finement & plus utilement pour la raifon tant 
de fottîfes en ridicule. Je fuis vraiment affligé 
que cette excellente plaifanterie philofophique 
ne foit pas plus répandue à Paris , pour couvrir 
nos illuminés Se nos fanatiques de toute Tigno- 
minie dont ils font dignes. Je me psomcts 
bien au moins de la communiquer à tous nos 
fages , & à ceux même qiû ne le font pas. V^^ 
M. devroit bien^ par charité chrétienne^ & Cur- 
tout apojiolique^ en envoyer un exemplaire à 
cet évêque du Puy, qu'elle a fait fi bien parler. 
L*adre(fe de ce favant & éloqueilt prélat n*eft 
plus au Puy, mais à Vienne en Dauphiné» 
dont on Ta fait archevêque^ pour le récompen- 
fer de fes belles écritures en faveur de *.* * 

< 

Le commentaire fur Barbe * Bleue devroit lui 
valoir Tarchevéché de Paris , fi par la grâce de 
Dieu le fiége étoit vacant. Mais nous avons 
bien Pair de conferver encore long - temps Chri- 
ftophe de Beaumont, pour la j^loire divine & 
l'cdification de l'Églife. 
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Je ne finirois point. Sire, fur le plaifir que 
rn'a fait cette excellente plaifanterie, fi je n'a- 
voir encore à parler à V. M. du iècond oii« 
vrage que j*ai reçu en même temps, de fes 
excellentes lettres, fur t amour de lapatrie^ qui 
<lani leur genre ne méritent pas moins d'éloges, 
que le commentaire, mais des éloges d*une 
efpèce bien difietente. Cejft im traité de mo« 
xale patriotique, plein de fenilbilité, d*élo* 
quence , & d'iuie raifon profonde, tel que Ci« 
céron l'auroit pu faire. On ne peut rien (£re 
fur cette intérelTame matière de plus touchant 
â la fqis & de plus folide^ Ce livre feroit digne 
d'être txâs entre les mainr de la jeuneffe , pour 
fervir de bafe à une excellente éducation mo* 
jale, Se le ne /aurois trop inviter V, M- à faire 
entrer cette leâute parmi les livres deftinés à 
in/iruire les jeunes étudians de .fe.s États, dans 
toutes les provinces &.dans tous tes olrdrei. 
Bien ne me par oit plus propre à faire de cei 
jeunes gens d^ citoyens zélés & vertueux. 
yo'ûk le vrai catéchifme qu'on devioit leur 
enfeigner. 

Je fuis pourtant affligé 1 Sire^ & jfofe efpé" 
r«^7 que V. M. me permettra de Itû ouvrir mon 
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cœui à ce fujet, que dans un livre où elle re- 
commande r amour fi jàfte & fi naturel de la 
patrie ^ elle paroifle avoir voulu combattre ce 
qu'elle appelle les encyclopédijîes. Je ne me 
rappelle points Sire, qu'en aucun endroit de 
ce vafte diâionnaire, on ait eu en même temps 
la fottife & Taudace de combattre Tamodr de 
la patne ; il eft bien (ùr au moins que je ne 
l'aurois pas fouffert, tout le temps que j'ai été' 
à la tête de cet ouvrage. Ilfë^peut'que'qùël* 
que prétendu phîlofophe (car bien des faquins' 
ufurpent aujourd'hui ce nom) ait imprimé dans 
une brochure ignorée des fottife^* abrufdès con- 
tre le patriotifine ; mais croyez, Sire , que tous' 
les philofophes vraiment dignes de ce tibm 
défavoueroient cette brochure, ^ils la connoif- 
foient, ou plutôt fe rerrdroîéiit affez de jullice 
pour ne 'daigner pas méthë fe juftifîer d'une im- 
putation- fi injùfie. Je né fauroi^ 'trop , Sire, 
le répéter à V. M. , ce ne font point les philo- 
fophes, ce font les prétr^^ûi font lès vrais en-^ 

- ♦ 

nemis de la platrie, des lois, dU bon ordre, & 

de l'autorité légitime. Je ne ferois pas émbar- 

• * "^ 

raffé de le démontrer", fi j'àvoîs trente ans de 

moins; mais j'en ai foixante & deux, & il faut 

finir 
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fmvt en paix, fi je puis, le peu de jours qui 
me ïtftent à vivre. Je voudrois furtout, Sire, 
ne point finir ces triftes joun, fans aller encore 
une fois mettre aux pieds de V. M. le tf-ndre 
& refpe^lueux hommage que je lui dois à tant 
de titres. Quoique ma fanté s'afToiblifle de 
jour en jour, quoique ma tête ne foît presque 
plu» capable de rien , quoi(]ue je dorme & di- 
gère affezmal, je ne puis renoncer tout* à fait 
à la douce e/pérance d'entendre encore V. M.,' 
Comme ce» dévott qui fe flattent d'entrer un 
jour eii paradis pour y voir Dieu face à face; 
Que ce Dieu me donne ou me rende un peu 
de force, & j'en profiterai avec l'ardeur d'un 
bienheureux poux renouveler à V. M. les e»* 
prelfions les phis vives de .tous les fenrimens 
d'admiration, de reconnoiflance, & de vénéra- 
tion tendre & profonde avec lesquels je ferai 
Jusqu'au dernier foupir &C. 

A Paris 9 Ott 19 Novembre 1779* 
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Sire, 

J e commence, eomitie je le dois^ eette lettre; 
le la réponfe que je dois à V. M. par Vohy^t 

OfUF. pofth. d€ Fr.IL T. XV. l 
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' qui m* intéreffe le plus vivement, paf les vœux 
ardens quç je fais poiur ellç, pour fa gloire, 

j 

pour fon bonheur I pour fa confervation & 
pour une fanté fi précieufe à fes peuples , à 
l'Europe dont elle affure le repos, &, fi j*ofe 
me nommer, à moi qui lui fuis depuis plus de 
trente ans fi refpeâueufement Se fi tendrement 
attaché. V. M. achève a£luellement la quaran^ 
tiéme année du plus beau règne dont l' hiftoire 
faife mention. Puifliez - vous. Sire, en régner 
quarante autres encore! Puifliez -vous entendre 
long - temps les bénédiâio^s dont TÂUemagne 
comble V. M., & les expreflions fi vives de 
Tadmiration que vous infpirez à toute l'Europe I 
J'avois appris déjà par les nouvelles publiques 
l'accès de goutte que V. M. a fouffert, & je 
VQudrois que les mém«s enflent appris à l'Eu^ 
fope & à fes Rois ce que j*ai fu par Mr le Ba- 
ron de Grimm, que V. M. ne pouvant écrire 
de la main droite, avoit pris le parti d'écrire 
de la gauche ^ afin que fes affaires n*en fouffrif- 
fent pas. Quelle refpeâable a6livité. Sire, 8c 
qu'elle eft digne d'admiration, quand elle a, 
fomme la vôtre, le bien de fes fujets pour uni** 
que objet! Mr de la Haye de Launay, qui eft 
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icif & qui vient quelquefois chez moi à des 
heures où j'y raflemUe une fodété choifie cVad* 
mirateujs de V. M. 9 nous a tous enchantés pat 
le récit qu'il nous a fait des aâes de bienfai- 
fance, de juftice^ de providence ^ fi je l'ofe 
dire 9 qui rempliflent tous les jours de votre 
vie. V. M. croit que fa goutte à la main droite 
a été une punition divine du trés-plaifant & 
très-philofophique commentaire fur la Barbe* 
bleue 9 que cette main a eu l'impiété d'écrire. 
Je prends la liberté. Sire, de recommander 
les prêtres, les théologiens, & toutes les fot« 
tifes qu'ils débitent, à la main gauche de V. 
M. , quand fa main droite fera hors d'état de 
les foudroyer. Us font d'autant plus faits poux 
être battus par un Roi philofophe , qu'ils de« 
viennent de jour en jour pires que jamais. Ils 
refufent actuellement à l'académie fraoçoife la 
fatisfa6lion de rendre à la mémoire du grand 
Voltaire les honneurs funèbres, & le gouver- 
nement, qui les hait & qui les méprife, pa* 
roît appuyer, j'ignore par quelle raifon, ce 
trait de fanatifine. Heureufement lesmapes 
de ce grand homme ont été honorés bien di« 
gnement par l'éloquent & touchant Éloge que 

I a 
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V. M. en a fait, & qui vaut mieux que tous 
les fervices funèbtes, quand même notre St 
père le Pape feroit célébrant Je prends la li- 
berté d'inviter de nouveau V. M. à faire Tac- 
quifition du bufte de marbre de cet homme fi 
rare; 8c je ne puis me difpenfer de lui dire 
combien j*ai été touché dp ce qu'elle m'a fait 
l'honneur dé m'écrîre à ce fujet, en remettant 
cette dépenfe à Tannée prochaine. Ce trait 
d'économie vraiment royale , Sire , a enchanté 
tous ceux à qui je l'ai raconté. Ils ont fait des 
Vœux ainfi que moi, pour^que»les autres fou- 
veraîns imitaffent cet exemple, en mettant dans 
leuf dépenfe un ordre & une attention fi nécef- 
faires au bien de leurs fujets. 
- Vous avez, Sire^ três-éloquemment & trés- 
folidement réfuté j dans. votre excellent ouvrage 
fur l'artiour de la patrie , les affertions abomi- 
nables que vous affurez avoir lues dans un des 
mauvais livres qui ont paru en même temps 
tjue le déteftab^e Syjieme de la nature. Maïs 
croyez, Sire, que ni ce fyjîhmçy ni aucun de 
ces mauvais livres , n'eft Touvrage d'un vérita- 
ble phiiofophe j ni même d'aucun écrivain di- 
gne de ce nom. Il eft fâcheux pour les hôn« 
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netes gens q^i ont travaillé à l'encyclopédie, 
qu'on mette fur leur compte toutes les .meptiei 
qui paroiflent , & qu'on donne le nom d'mry- 
clopédifiesi aux ennemis de la patrie. Hélas, 
Sire , fi je n'avois pas aimé la mienne , je ferois 
depuis long - temps auprès de V. M. ! J*aime 
encore cette patrie , quoiqu'on m'y accable 
d'outrages , auxquels je fuis à la vérité peu fen^ 
iible , mais que le gouvernement , j'ignore par 
<luéL futilime motif, non feulement permet, ) 
mais encourage & récompenfe. Cefi là le prix 
qu'il me donne des facrifices que j'ai faits à mon 
pays, & de 43 années de travail, fans que 
j'aye mérité jamais aucim reproche comme ci- 
toyen, ni dans mes écrits, ni dans ma con- 
duite. Les bontés dont V. M. me comble, me 
dédommagent de cette injullice. Que ne puis- 
je aller encore jouir auprès d'elle de ces marnes 
bontés ? Mais fi je ne renonce pas à ce pro- 
jet, je n'ofe abfolument le former, tant ma 
fanté eft foible, variable & chancelante. Je re- 
double de ménagemens pour elle, & je profi- 
teiai, s'il m'eft poflible, du premier moment 
qu'elle pourra me laiffer pour aller mettre en-» 
cojpe ime fois aux pieds de V. M. tous les fenr 

13 
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timens dont mon cœur efi depuis fi long-temps 
vemplL 

Mr de Catt veut bien« SirCi mettre fous les 
yeux de V. M. le mémoire d*un pauvre curé, 
qui fe dît perfécuté par un évéque fanatique, 
& qui iinplore les bontés & la protection de 
V. M. Je lui ai promis que V. M. lui feroît 
juftice y s% la méritoit ^ & je la prie de vouloir 
bien me faire paifer faréponfe par Mr de Catt 

Je fuis, & ferai cette année, comme toutes 
les autres, avec la plus tendre vénération & 
la plus vive reconnoiffance &a 

A Paris, ce 97 Décembre 17J^9; 



■^■^ 



JUies denx lettres que j*ai reçues de V. M. à 
peu de jours Tune de l'autre, & qui ont été 
affez long ^ temps en Toute, (car je ne les ai 
eues qu'à trois (emaines de date, ) font venues 
bien à propos pour calmer l'inquiétude où 
m'avoient-mis des propos hafardés & indifcrets 
fur la fanté de V. M. Mr le Baron de Goltz 
m'avoit, il eft vrai, fort rafluré, en me cerd- 
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Saut le peu de fondement de cet maiivaife0 
nouvelles. Mais» Sire, on ciaint d'autant plut 
qu'on aime davantage ; & j'avois befom que V. 
M. m'aflurât elle - même de fon état, non feu* 
lement en daignant entrer avec moi dans quel« 
que détail fur un fujet qui m' intérefle fi vive* 
inent, mais en m' écrivant deux lettres , dont 
r une par fon extrême gaieté^ & l'autre par la 
philofophie, pleine à la fois de fenfibilité & de 
foxccj ne peuvent être l'ouvrage d'im malade. 
Confervez, Sire, long- temps encore cette fanté 
fi précieufe à tant d'hommes, & fi redoutable 
aux ennemis de la paix. Des hommes tels que 
vous devroient être immortelr, & c'eft un des 
malheurs de V humanité que de les perdre. 

Je n'ai reçu que depuis très- peu de jours 
les fix X exemplaires que V. M. a bien voulu 
m'envoyer du très - plaifant & très • philofophi* 
que commentaire fur la Barbe - bleue, & je les 
ai donnés à Ae% hommes dignes de recevoir ce 
préfent & d'en fentir le prix, admirateurs, ainfi 
que moi, de V. M. , & qui fans la connoître 
autrement que par la renommée, lui font pres- 
que aufli dévoués que je le fuis. J' ai relu. 
Sûre, il y a peu de jours, cet excellent corn-» 
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mentaire, & j'ai été étonné qu'une idée tout S 
la fois û heureu£e 8c fi naturelle pour fe mo-^' 
quer de tout ce que le fot peuple encerïfe, ne 
fut encore venue à perfonne. Car il eft bifea 
évident que tous les cornmeQtaires fur Haïe» 
Ézéchii 1, 8c Barudi, ne font pas plus clairs que 
le vôtre, & font beaucoup moins plaifans. Oh l 
^ue fi la prefle étoit un peu plus libre en Fran-> 
ce, j'aûrois fait un bon article de ce comment* 
taire pour Tun de nos journaux, quoiqu'à vous 
dire le VTai, Sire, il y a bien peu de journaux 
qui foient dignes d'un tel morceau, par toutes 
les fottifes qu'ils renferment Si je ne puîs^ 
pas faire connoîtré cet ouvrage aux Welche», 
je le ferai connoîtré du moins à tous ceux qui 
font dignes de le lire 8c dont le nombre s'a^u- 
gmente de jour en jour, grâce à l'exemple que 
V. M. donne à Y Europe du plus profond mé- 
pris pour toutes les fuperftitions humaines. V. 
M a bien raifon d'être indignée du traitement 
que ces fuperftitions ont valu en France à la 
mémoire de Voltaire; j'oferoîs vous propofer. 
Sire, une petite réparation qui mortifieroit un 
peu les fanatiques; ce feroit de lui faire faire 
dans r égUfe catholique de Berlin le feivice fa» 
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nébie que nos prélats welches lui ont refufé. 
On vient encore d'infulter fa mémoire d'une 
manière indécente dans un plaidoyer fait au 
parlr-ment de Rouen par un confeiller au par- 
lement de Paris. Nos parlemens , Sire , font 
plus plats & plus ignorans que la forbonne, & 
c'eft affurément beaucoup dire. 

Mr de Launay, qui compte partir inceifam- 
ment pour aller rendre compte à V. M. de tout 
ce qu'il a vu de bon «& de mauvais dans ce 
pays, eft venu plufieurs fois à des aflembléea 
où je réunis trois fois par femaine les gens de 
lettres & les gens du monde les plus inilruits} 
8c il pourra dire à V. M. qu'il n'y a pas une 
feule de ces converfations où chacun n'expri-» 
me, avec autant de force que d'intérêt 9 les . 
fentimens d'admiration & de refpeâ dont il eft 
pénétré pour vous. Vous venez. Sire, de noux« 
xir encore des fentimens fi juftes par les belles 
ordonnances que vous avez rendues en derniex 
lieu pour l'adminiftratîon de la juilice, & que 
les plus fages législateurs auroient enviées à V« 
!M. Que feriez- vous. Sire, de tant de juges 
firançois, bien convaincus non pas feulement 
d'avoir vexé, comme ceux de Kuftrin, im miit 

15 
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heureux payfan, mais d'avoir fait périr des in- 
nocem dans les fupplices? Aufli me revient -il 
que quelques uns de nos Cannibales parlemen- 
taires trouvent bien rigoureufe^ ( car ils n'ofent 
pas fe fervir d'un autre mot^) la punition que 

V. M. a faite de fes magiftrats prévaricateurs. 

< 
Leur cenfure eft im éloge de plus. 

Un homme de lettres de beaucoup d'efprit^ 
Mr de Rulhiére, qui a eu l'honneur il y a trois 
ou quatre ans de faire fa cour à V. M., & qui 
eft auteur d'une relation très - curieufe & très -* 
bien écrite de la cataitrophe de Pierre III, s'oc- 
cupe depuis plufieurs années d'une hiftoire de 
la révolution de Pologne, & du partage de ce 
pays; Comme il a furtout à cœur de dire la 
vérité, & par conféquent d'exprimer dans cet 
ouvrage les juftes fentimens d'admîration dont 
il eft pénétré pour V. M., il m'a prié, Sire, de 
vous demander s* il n'y auroit point d' indifcré- 
lion à témoigner à V. M. le défir qu' il auroit 
qu'elle voulût bien lui procurer fur cet impor- 
tant événement des mémoires dont ilfentiroit 
tout le prix, & dont il feroit le plus intéreifant 
ufage, en fe foumettant d'ailleurs aux condi* 
tiens que V. M. pourroit exiger. U attend, 
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Sire, avec la plus grande impatience, ce que 
V. M. voudra bien me répondre à ce fujet. 

Je fuis avec les fentimens profonds & ten- 
dres de refpeâ;, d'admiration, & de reconnoiC- 
fance que-je vous ai voués depuis prés de quà« 
rante ans &c» 

A Paris, ce sg Février i7So« 



SlR£, 

Je ne puis répéter trop fouvent & avec trop de 
plaifîr à V. M, que fes lettres font la meilleure 
réponfe à ceu3( qui voudroient croire les bruite 
qu'on a répandus fur fa fanté. Celle qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'écrire du q6 Mars eft 
de la gaieté la plus piquante & la plus vraie ; 
fes converÊitions avec le doreur de forbonne 
dont elle a appris la théologie 9 mériteroient 
bien d'être lues à la facrée faculté; je fuis feule* 
ment étonné que V. M. , qui a dans la tête de 
fi grandes & de fi excellentes chofes, & en fi 

■ 

grand nombre, y trouve encore de la place 
pour loger les billevefées forbonniques. Je- 
fpére qu'elles nous vaudront quelque. nouveau 
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commentée fut Cendrillon^ ou fur la belle au 

En attendant ce nouveau eommentaûre^ ap- 
prouvé par la fainte inquifition , comme il ne 
peut manquer de Têtre , je ne puis trop conju. 
rer V, M. de faire rendre aux mânes de Vol- 
taire, dans l'Églife catholique de Berlin, les 
honneurs funèbres que les Welches s*obftinent 
à lui refufer. Je fais que par tout pays la fé- 
quelle facerdotale de toutes les religions le re- 
garde comme un athée, que cependant il n'é- 
toit pas ; mais je fais auffi que par tout pays la 
fëquelle facerdotale eft faite pour obéir à des 
princes tels que vous, furtout quand ils ne de- 
manderont qu*une chofe jufte, & conforme à 
tout ce que les doâeurs appellent canons de 
rÉglife. nfuffiraf, pour mettre là- deffus leur 
confcience en repos, que V. M. leur mette fou» 
les yeux les papiers que je joins à cettre lettre. 
Us font fignés & certifiés vrais de deux neveux 
de Mr de Voltaire, dont l'un, qui eflMr Tabbé 
Mignot, eft Confeiller au grand confeil, 8s, 
l'autre, qui eft Mr d'Homoy, eft Confeiller 
au parlement, & l'un & l'autre trés-confidérés 
dans leurs compagnies. Vos prêtres catholi- 
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ques verront dans la première pièce No 1, le dém 
tail de tout ce qui s'eft pafTé dans la dernière 
maladie de ce grand homme 9 8c la preuve de 
r injuftice qu'on a commife , d'après les règles 
reçues , en lui refufant la fépulture à Paris, St 
un fervice funèbre* J'ofe me flatter que fi V; 
M. ^ qui n'a pas le temps d'entrer dans ces dé-< 
tails , veut charger un homme raiibnnable de 
lire & d'examiner ces papiers, il conviendra j 
quelque bon catholique qu' il puifle être , que 
les prêtres de V Églife romaine ne peuvent re- 
fiifer ce fervice. V. M. combleroit de joie, par 
cette nouvelle marque d'honneur rendue à la 
mémoire de Voltaire , tous les amis & admira^ 
teurs de ce grand homme ; & j'en fèrois péné- 
tré en particulier de la plus vive reconnoiffance. 
Je dois ajouter que les neveux de Mr de Vol- 
taire, de qui je tiens ces différentes pièces,* 
prient inftamment V. M. de ne point fouffrir 
qu'on les rende publiques; ils ne veulent que 
mettre V. M, en état de prouver aux catholi- 
ques allemands y qu' ils peuvent , fans bleffer 
leur^ confcience^ 'ptiet Dieu pour celui qui a fait 
tant de beaux ouvrages & de belles avions. 
J'attends, Sire, & ils attendent comme moi 
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avec impatience, ce que V. M. youdta bien 
ordonner à ce fujet J'attends aufli fes ordres 
au fujet du bufle de marbre très-refiemblant, 
dont elle m'a paru vouloir faire Taquififion cette 
année. C'efi un trés^bel ouvrage, dont le prix 
n'eft que de 3)Ooo livres de France , & qiie le 
fculpteur fe chargeroit de &ire parvenir fure« 
ment à Fotsdam* 

Mr de Rulhiére, à qui j'ai lu l'endroit de 
la lettre de V. M. qui le jregarde, en eft péné- 
tré de reconnoiflance , & fera ufage dans fon 
hiftoire de la révolution de Pologne, de ce 
peu de lignes, qui lui ont paru bien précieufes 
& bien eflentielles. 

Un fénéchal de Corlay en baffe Bretagne 
vient de m'adrefler des vers pour V. M. , qu' il 
me prie de lui faire parvenir. Le nom du 
poëte eft Georgelin ; c'eft un homme de robe, 
qui loue V. M. d' avoir appris leur devoir à 
des magiftrats. Âinfi fon hommage n'eft pas 
fulpect 

Frédéric réunit tous les droits à la gloire^ 
n offre en chaque genre un modèle nou« 

veau j 
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Comme il fait en fon camp enchaîner la 

viaoire» 
n fait chérir la paix^ même jusqu'au barreau. 

Je ne parle point à V. M. de Tétat de ma 
£têle machine. Mr de Catt pourra, fi elle le 
permet, Tennuyer de ces détails. Je me con-« 
foie en fâchant que V. M. fe porte bien , & en 
me flattant de la précéder aux fombres bords 
long -temps avant qu'elle y arrive. Puiffé-je, 
Sire f y voir V. M. le plus tûd poffible , & 
puiife la deilinée qui préfide aux jours des 
grands hommes, prolonger encore long - temps 
les vôtres! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus ten« 
dre vénération &c. 

A Paris, ce 14 Ayiil i^So. 



SiRE, 

J'écris àMr de Catt le malheureux Sc ennuyeux 
détail de ma fituatiqn phyfique Se morale; il 
en rendra compte à V. M. , & ne lui exprimera 
pas auifi vivement que je la fens ma profonde 
douleur de ne pouvoir aller mettre a fes pieds 
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tous les fentimens que je lui dois & que j^* lui 
ai voués ju^qu*à la mort Quoique me^ peines 
de corps^ 8c d'efprit ne foient pas aufli grandes 
que celles que V. M. a tant de fois elTuyées, 
& auxquelles elle a réfiAé avec un courage 8c . 
une patience (i héroïques, j'aurois pourtant be- 
foin, Sire, avec ma foible Se frêle machine, 
d*une partie au moins de ce courage, étant ac« 

çablé de trifteffe de ne pouvoir en ce moment 

• »' 

faire un voyage que je délire en ce moment 

... , . , 

plus que jamais , & qui feroit plus que jamais 
néceflaire à mon ame abbattue & flétrie. II 
faut avec douleur fe foumettre à fa deflinée , Sp 
ajouter ce nouveau chagrin à ceux que j'ai déjà 

éprouvés plus d'une fois dans ce meilleur des 

Il ■ - 

xn^ondes poflibles. Pourquoi faut- il que je fois 
privé par une indifpofîtion douloureufe Se dan^* 
gereufe de la douce confolation d'aller porter 
à V. M. , non feulement ma tendre vénération, 
ma reconnoiflance profonde, & mon admira*^ 
tion plus vive que jamais, mais l'attachement 
8c le refpe£l que toute la France a pour elle, 
fc dont je voudrois qu'elle pût être témoin! 
Ces fentimens, Sire, augmenteront encore, fi 
Ton apprend ici que V. M. ait fait rendre les 

hon- 
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honneuia funèbres au grand homme à qui nos 
prêtres les ont fi indignement refuTés. Il eft 
bien étrange que notre gouvernement ait fDU& 
f«t cette inËunie, & qu'on laifle à et* &natî- 
ques la licence de flétrir, autant qu'il eft «d 
eux, ta mémoire des hommes qui ont le plus il'^ 
lufliê' k( nation. Je me flatte, d'après Fefpiéiànce 
que V. M. a bien voulu m'en donner, que lé 
30 Mai, dernier join annivetfaire de la mort de 
ce grand homme (qui' depuis deux ans n*exift« 
plus) fon fervice folennel aura été célébré cTuné 
manière digne du héros Se du phîlblbphe qui 
en aura donné l'ordre ScMt les fiais. Nous 
avÂna td aâuellement une adiemblée du clergé,' 
i qui Mr Necker, notre Solly Se notre Coltier^ 
fe piëpaie à demander beaucoup d'âigeht qu'il 
faudra bien donnez; je ihlm^ine qu'elle fera 
bien initée du fervice de Voltaire & je tne flatté 
qtie -«'eft l'intention de V. M. Je ne lui en 
épaignerû (je veux dire au dergé) aucun des 
détails qm pourront humilier fou orgUeil & Ion 
fenadfme. ' ' , 

Noiis ibmmes id dansTattenté la pHoviffl'' 
patiente du fucoès de cette trc^èmé'cairhpa- 
gne, furtout en Amérique. L'inTolence 'ft la 
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pu3^erie;angloife tévoUent toutes les nations de 
rCliftope; 1^ déclaration que. vient de^f^ii;^ Tlm- 
pératrice de Ruffie a fatisfait tous le^ Ff^ngqfsi 
& tous les François font perfuadés que. V. M- a 
jeu bpnne part à cette démar/chje noltlQ :Sc fef-r 
me de la Ruflie. Onvqit a^eç plsâfi3^^<^^ce% 
infoleof .^ngloÎ3, qui. ne i«fpeft?m xieaiiirïçipiBt 
Aent pourtant jusqu* ici le pavillon de.y M»î 
mais on n* eft point furpria , qu'ils vous; diftin- 
guent 9c. , y DUS redoutei^t; . V. M. . a . ^it rdepuie 
jquar^ntç ans de règne tjout ce qu'ilf^ut pour 
fe raJ^e^TeTpeûer^devre^ de-fe^ eflUftçiiifc 

Toute la France, vçit: avec plaifir qt^j.lla^^r 
ciep :_fyi^f 031^. d'alliance & d*uni<m xepjçefld, le 
définis, flue nous nou^.foiïHnpfl t»m^^<^^f^i^9 

T 

l'alliée naturel, A. furtout de l'allié spuiflant & 
reJp^â^ble; que nous, avions ^n vous;. &, dans 
cette cpi)fi^nce< oî;i n*eft ^gu^re effrayé deJUentre- 
yije ^qui^J'Empereuif &;rimpératri;cf de,'Eui^e 
ont dû avoir à Mohilow.' . On fe flatte qu*«U<( 
i^e tjoubkra . point la paiK dje , 1! Eurpp*, . ai« a 
fi grand befoin de repos, & que l'Euioperfera 
çncore redf yable àV.M. de;ce nouveaubîenfait 
V. M. aura, comme jeiiyefpére, .fe buyftft:4i» 
Voltaire. vers la fin de,Sepj:j6mbire oulecom- 
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laencement à*0(Xohte} il feroit déjà commen* 
ce , fans un embarras où eft le fculpteur^ & où 
je fuis avec lui, par rapport à la forme qu*il 
&ut donner à la tête. Je . n'ennuierai point V. 
M. de ce détail; Mr de Catt lui en rendra 
compte, & me fera parvenir fes ordres. Dès 
qu'ils feront arrivés, le fculpteur travailletfa fàni 
relâche; J*ofe répondre d'avance à V. 
qu'elle fera très- fatis&ite, & dix travail & de 
ve^emhlance. , 

On prépare une nouvelle édition des ou^ 
vrages de cet homme fi illuftre Se fi précieuse 
aux lettres & à la raifoiné Elle fera magnifique-^ 
ment imprimée , prodigieufement enrichie » . 8ci 
comme V. M* le peAfe biën^ imprimée eii payer 
étranger, gjrâce aux clameun des fanatiques 
françois, le fléau perpétuel de toute lumière Su 
de tout bien* On afiure d'ailleurs que; cette> 
édition fera faite avec fdin, & revue par de» 
hommes de mérite, à qui la mémoire & les ou«^. 
vrages de Voltaire font chérs* Elle deviioit 
être. Sire, imprimée. chçz vous, & fous les 
aurpkes de V. M. , pour féunir , dans le , hon^^ 
tiipice les deux noms les ^lus iUuftres de 
notre fiècle. 

K t 
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Je fuis avec le^ plus profond & le plus ten- 
dre lefpeâ &c 



I • 



A IPxnSf ce 8 Juin 1780- 



ikMBna*Hi*ÉMMi*M 



Sire» 



(Quelque défolé que je' fois de ne pouvoir 
aller . theàre aux pieds de V. M. tous ks fen- 
timens dont je fuis pénétré pour elle, la lettre 
dont elle vient de m* honorer a augmenté, s'il 
eft pofltble, Tafiliâion profonde que. j'en reil^ns. 
Le détail plein de bonté où V. M. veut bien 
entrer fcgr mon état, excite en moi la plus vive 
I: la plus jufte recbnnoiflance. Elle me pro- 
pofe le remède ahglois^ que je prèndrois bien 
v<^Qntiers, malgré la gue^e que cette nation 
nous fait, fi je croyois 'que ce remède pût me 
convenir; mais outre qu'il eft, dit -on, fort 
eontrairi^ à Teftomac, & que l'eftomac dans ma 
firéle 'Machine ne Vaut guère mieux que la 
velBe, il me paroit aujourd'hui bien afluré, 
d'après des coiïfultations que j'ai faites , que 
mon mal n'eft tpoint la pierre ; que c'en un 
genre de calcul tout dijfFérent, qui tient à la 
chaleur de mon fang, 8c furtout à celle de 



$ 
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la faifon^ qui diminue quand le tempi fe fe« 
froidit 9 qui même pendant V hiver eft preique 
nul, qui augmente quand le tempa fe réchauffe» 
ic furtout quand mes reins font réchauffés» & 
dont le vrai remède font les bains» les alimens 
rafraîchiffans » le repos » & la précaution de ne 
pas aller trop long - temps en voiture. Je joins 
à cela , à mon grand regret » la privation prçs« 
que entière de travail» & j'en fuis d'autant plus 
afflige» que n'ayant plus ici autun objet de liai- 
fon» d'intérêt & de fociété» depuis la perte 
que j'ai faite il y a quatre ans» le travail & l'é- 
tude font à peu près la feule reffource dont je 
puis ufer. Auffi je commence pour mon mal- 
heur a connoître l'ennui» que j*avois ignoré 
jusqu'à ce moment ; & cette fituation » jointe a 
plufieun fujets de défagrément que j'éprouve "^ 
dans ma trifte patrie» me feroit défirer plus que 
jamais le mouvement ic la diftraélion, dont je 
fuis forcé de me priver» grâce à mes reins. Si 
j'ai jamais défiré » Sire» d'aller paffer quelques 
momens auprès de vous» c'eft affurément au- 
jourd'hui» fans les malheureufes raifons qui 
m'en empêchent ; & comme aucun motif d'af« 
feâion ni de plaifir ne me retient ici » V. M* 

K3 
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peut être bien fûre que je ne lui feiois pas un 
grand facrifice en me privant poux quelque 
moiâ de Teau bourbeufe de la Seine ^ de nos 
triftes promenades, & de nos très-médioaes 
ipe£laeles. Mais puisqu' Efculape & la deftinée 
ne le veulent pas, il faut me ibumettre à mon 
tnfte fort ' Si ma tendre vénération pour V. 
M. en eft très - affligée, mon amour propre s'en 
confole peut-être un peu, par la crainte que 
j^aurois de paroître à V. M. fort au de/Tous de 
ce qu'elle m^i vu il y a 1 7 ans, quoiqu'à dire 
vrai, je ne fois pas tombé de bien haut; maïs 
je me fens déchu, & tout prêt à déchoir encore. 
J'ennuie trop long - temps V. M. de ce dé- 
tail , & j^aime mieux lui parler du plaifir que 
m^a fait le fervice de Voltaire; tous les gens 
iqui aiment & qui révèrent ici fa mémoire, c'eft 
à dire, tout Paris, àTexception peut-être de 
raffemblée du clergé, ont été enchantés du dé- 
tail qu^on leur a fait de cette pieufe & augufte 
cérémonie. Nous fournies bien fur» i préfent 
que .Voltaire a pour le moins un pied en para- 
dis.. Il ne manqueroit plus. Sire, aux hon- 
neurs de toute e^èce que V. M. lui a fait ren- 
^e, que de lui élever dans Téglife de Beiiin 



Correspond AN es. i^i 

uD monument, où il feioit repréfenté fe pto-' 
ftemant devant le père étemel, & foulant aux 
pieds le fanatifme. L'épigramme feroit excel- 
lente, &, le fculpteur Taflart pounoit exécute^ 
cette idée fous les yeux & d'après let vues de 
V. M. On travaille aAuellement au buAs de 
ce grand homme à la françoife, tel que V. M. 
le délire, &jVfpèie qu'il fera prêt dans deux 
mots au plus tard. 

Je joins ici une pièce de vers qu'un poëte 
flamand peu connu , mats admirateur zélé de 
cet iliuftre écrivain, m'a prié de faire parvenir à 
V. M. Ceft un hommage que ce poëte a cru 
devoir faire à V. M. de fes regrets fur la perte 
d'un ^nd homme qu'elle a honoré de fes bon-> 
tés de fon vivant, & de fes éloges après fa mort: 

Mr de Catt remettra à V. M. un nouveau 
mémoire, Se. des certificats authentiques eh faA 
veut du pauvre Curé de ' Neuchâtél , perfé-^ 
cuté par fon évêque fanatique. V. M; voudra 
bien fe faire rendre compte de ee détail, (fc faire 
obtenir jiiftice à ce pauvre diable de prêtre, qid 
r attend & la lui demande depuis long-temps* 

Puifie le deftin qui afflige mes jours , pro- 
longer à mes dépens ceux de V. M., & î>*' 
K4 
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donnet pouï long - temps encoxe la fanté , la 
gloire^ & le repos! Hélas! Notxe pauvre 
France auroit bien befoin du dernier 9 après 
cette miférable & plate guerre, qui n'a pas Tair 
de finir fitôt 

Je fuis avec la plus vive reconnoiffance & 
la plus tendre vénération &c 

A Paris» ce 84 Juillet 1780* 



Sire, 

JL/intérét que V. M. veut bien prendre à ma 
-trifte fituation, phyfique & morale, me pénétse 
jusqu'au fond du cœur. Ses bontés pour moi, 
dont j'éprouve les effets depuis fi long -temps, 
Ibnt exprimées avec tant de fenfibilité dam 
la dernière lettre qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'écrire, que je n'ai plus. Sire, qu'un regret 8c 
qu'une cit;ainte, c' eil de t vous avoir entretenu 
trop long • temps de mes xùaux, au milieu des 
grandes 8c importante» affaires qui vous occu- 
pent XJne feule cfaofe peut excufer mon in« 
difcrétion, c'eft que les bontés de V. M. font i 
préfent ma feule confolation 8c ma feule re£^ 
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fource. Elle veut bien me pxopofer fon exem- 
ple à fuivxe ; elle m'exhorte à imiter la gaieté 
& fa philofophie, malgré la vieillefle qui affoi- 
btit Tes organes, 8c le$ chagrins qu'elle éprouve 
fur le trône. Je fais. Sire qu'aucune daffe de 
Tefpècè humaine n*efl exempte de fouffiâr; 
inais je fais aufii qu'il eft des êtres privilégiés, 
tels que V. M. , à qui la nature iù là deftinée 
offrent des dédommagemens refufés aux autres 
hommes. Je. ne fuis, Sire, qu'un pauvre géo« 
mètre littérateuic, tant bon que mauvais, qui 
fouffire à la fois, ^& de fes reins, 8c de fon efto- 
mac, 8c du dépériffement de fes facultés cor- 
porelles & intelleâuelles , & de l'impolTibilité 
où il fe trouve de charmer fes ennuis par le 
travail. Je n'ai I^vantage d'être, pour ma con- 
folation, ni le plus grand capitaine, ni le plui 
grand roi, ni le plus grand 8c le plus vrai phi« 
lofophe de ce fiéde , ni le protecteur de l'Al- 
lemagne, ni le réformateur de la juftice, ni en- 
fin Texemple des fouverains 8c des gens de 
lettres. * Avec ces adoudifemens. Sire, on peut 
fupporter la vie, qui pour un être tel que moi 
eft tantôt douloureufe, tantôt infipide, 8c ja- 
mais agréable. 

K 5 
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Mais je m*apperçois. Sire, 8c je m*en ap- 
pctfçois bien tard, que je n'ai prefque fait en» 
core que vous parler de moi, dont je ne vous 
avois déjà parlé que trop dans ma dernière let- 
tre. J'en demande très - humblement pardon 
i V* M., & je paffeàun objet qui rintéreffe da- 
vantage, & moi aufli, à ce grand homme dont 
V. M. a fi éloquemment & fi dignement honoré 
la mémoire. Vous penfez, Sire, que la forme 
de l'églifé de Berlin ne fe prêteroit guère au 
monument que j'ai eu l'honneur de vous pro- 
pofer. Permettez - moi de vous- faire obferver 
que cette églife eft conftruite, dit • on, dans la 
manière du Panthéon de Rome, autrement dit 
(par un heureux changement de nom) Notre- 
Dame de la Rotonde; or Raphaël eft enterré 
dans cette églife, & on lui a érigé un monu- 
ment dont V. M. pourroit aifément fe faire don<^ 
ner la forme & les dimenfions. Elle pourroit 
alors en élever un pareil i Berlin au Raphaël 
de la littérature françoife, & ce feroit^ ce me 
femble, pour cette églife une beauté de plus, 
it pour V. M. , proteftrice du génie , ' même 
après fa hiort, un nouveau monument de 
grandeur 8c de gloire. 
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En attendant. Sire, ce monument fi pié- 
cîeux pour les lettres & pour la philofophie, 
dont j' ofe encore ne pas défelpérer, on tra- 
vaille féxieufement & fans délai au bufte de 
marbre, tel que V. M. Ta ordonné, coififé à la 
' £rançoife, & de la plus parfaite reffemblance; 
Je ne fais fi V. M. deftine ce bufie à fon cabi-' 
net, ou à l'académie. Si elle en veut un fe« 
cond, je la prie de vouloir bien me donner fur 
cela fes ordres. , Elle pourroit au refte fe con- 
tenter de l'original, pour l'avoir dans fon cabi- 
net, conune il m'a paru que c'étoit d'abord fon 
intention. Se faire faire enfuite à Berlin par fon 
fculpteur Taffart une copie bien exa£le de ce 
bufte pour l'académie. Quoi qu'il en foit, dès 
que l'ouvrage fera fini (& je compte qu'il le 
fera bientôt) j'aurai l'honneur &en donner avis 
à V. M., & de prendre les moyens les plus 
furs 8c les plus prompts pour le -lui faire par- 
venir. 

Ma famé, à laquelle V. M. veut bien pren* 
dre aifez d'intérêt pour m'en demander quel- 
que détail, eft en ce moment meilleure, de- 
puis la ceflation des chaleurs aifreufes Se opiniâ- 
tres que nous avons effuyées pendant un mois. 
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Mais elle eft en général fi incertaine & fi chan- 
celante I que je ne puis & n'ofe plus former de; 
pipojets de voyage. Je me vois réduit à végé« 
ter & à languir dans un malheureux pays^ où 
les lettres font plus avilies , plus opprimées , & 
plus perfécutées que jamais , où les prêtres font . 
méprifés & puiflans, où le génie elt. outragé 
de fon vivant & après fa mort, où en un mot 
xieh ne peut me retenir aujourd'hui que Tex- 
tréme danger de changer de place. Que j'au* 
rois, Sire^ de confolation ^ & de plaifir niéme^ 
à verfer *dans le fein de V. M. toutes mes pei- 
nes» & tout le détail des maux qu*on fait fouf- 
firir en France à la raifon & à la juflice ! Je la 
fupplie du moins de vouloir bien me conferver 
toujours ces mêmes bontés qui ont fait fi long- 
temps ma gloire & mon bonheur, & qui font 
aujourd'hui moh feul dédommagement 8c ma 
feule reflburce. 

Je fuis avec la plus profonde 8c la plus ten- 
dre vénération &c« 

A Paris 9 ce 15 Septembre lyBo» 
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Sire, 

Il y a aujourd'hui, 3 Novembre, vingt an- 
nées, jour pour jour, que V. M, fe couvroit 
de gloire^dans les plaines de Torgau, en afra*- 
chant aux Autrichiens la viâoire qu'ils îë flat- 
toient déjà d*avoir remportée. V. M. a depub 
ajouté à cette gloire celle d'être le pacificateur 
& le vengeur de P Allemagne , d'être dans iès 
propres États le réformateur de la juftice, k 
«dans l'Europe le modèle des guerriers Se des 
roh. Qu'il' y a de diidance. Sire, comme le 
dit Térence, entre un homme & un autre ! -St 
que je le fens bien triiiement pour moi,* quand 
je me rapproche de V. M:, car je n'ofe dire 
quand je m'y compare! 'Le peu de force que 
j'avôis encore il y a vingt ans dMis mes facultés 
corporelle», intelleâudles &m<cMrales, s'eft pres«- 
que entièrement évanoui; il ne me refte d'én^ 
èrgie que dans le féntimeM pfofend qui 'm'at« 
tache à V. M^, tandlis'^u*^lto conferve encore 
dans toute leur vigueur les rares qualités qui 
l*ont rendue fi refpe^ble à l'Eiirope depuis • 
^quarante ans qu'elle' occupe iç trône. JHIe' a 
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même confervé fa gaieté, comme je le vois 

avec enchantement par la dernière lettre qu'elle 

- - j» 

me fait V honneur de m*écrîre ;' eïle rit, & avec 
■raifon^ des fotjdfes des hommes, dont je ferois 
bien de rire aiiflî ; &. dont je rîrois. comme elle, 
fi je digérois & fi Je dormois*mieux«- Le tra- 
vail & le plaifir quej'y éprouvois, me foutenoit 
jadis, & me tenoit lieu de tout.; aujourd'hui, 
qu'une heure d'application me fatiguç, je n'ai 
plus- cette reflbuxce, &.Ia tn&efki s'empare de 
moi.. . Je ne. foUffte pas à la vénîtéi. «d^ moina 
vivement , d' ^fpdt ni de corps^ ^ ^l^aii je. .fuis 
dans cette langueur d'ame & d' organes qvi 
rend infenfible à tout' < C' efi que la n^iture 
m'a fait naître foible, tandis qu'elle a donné à 
V. M»:des fibres. propor^onnées à la vigueur & 
à l'étendue de 6m génte.r - -^ 

; ' Le'fculpteur du bufte^de Voltaire, chez qui 
je vaii fouvent pour le preifer, me pro^l^t d'a^ 
voir fini inceffammeilt ce buft^^ .dofit j* efpère 
qu^ V: M. feri parf^ibeilt fatisfsâte. Il faut 
donc renonces» I^que.V«,M. le juge plus à 
propos^ à voir fa il»tUe dan^ régtife ;de Berlin, 
fôulatit aux pieds la fupetftition & le finatifme. 
J'avoue^ Sirei q«e j'ai regret à cemoi^ument. 
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furtout. quaQ4 je penfe qu*U ei|t été érigé pat 
ordre de V^M^f..^ 51^' il eût retracé aux fiédei 
futurs leahooneurs ieudti3 par Augufte à Virgile^ 
Croiriez r VOU9, -Sire, qu'pi^ jr^fufç jici ai la £9? 
mille de liid^ faire un maiifplée; tré« - modeil^ 
dans la, ; petite, églife x>bfcure'dje province où. il 
eft eQtenéP-Qn^'dâtxnéjane q^el^S;j)iptreslf,oi^ 
fecréteoient; exhumé jpour lei jeter à- la voirie. 
Il n*y a pas grand. mal à cela, .lu pour lui, ni 
pour ceux q}û s^intéreflent à b, mémoire^ maif 
il ferait étrange que le goiiven^ement^ qui 
n'aime pas . lei. piètres quoiqu'il, les. aaigne» 
çon^Ptît i cii^, indignité, & je n^ faurois le 
doiïe;-- . . " '. r.' i . . ; . , , > 

. ; Ces prêtres. Sire,, que/V. M. méprife, parc^ 
qu'elle, n'en;; a rien à aaifidi^ ont ici de puif^ 
ians proteâ^urs, & font: plus acharnés quejit-! 
m^is cpntre le progrès. diç |.a raifon & deslufi 
miéres. ' L'^^^^^ge 1/ç p^s indifférent à Cette 
yeimine par.fon obji^t ne Xauroit . paroître . an 
jour, s* il n'e^l pern^^ fiar^Ii^s pr|tres ou' pat 
leurs fuppots; car rla baflefle &. la fidm |eux enr 
font trouver parmi les gens de lettres. Getté 
inqutfîtioQ enchaîne & glace tousjes elprits;^ 
les inju|eS::qur*on vomit dans les. chaires contre 
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la raifon & contre fes défenfetu» , injures qui 
font appuyées par ^es magifirats inibécilles ou 
fanatiques, achèvent d'avilir & <îe décourager 
ce qu* il y a de plus éclairé & de plus eftimable 
dans la nation.- Je ne parle point de cernai- 
heur pour mon ptopre intérêt; je fuis plutôt 
fpeâateur que patient dans cette galère, où je 
me tiens les bras croîfés, bien réfolu de ne plus 
rien imprimer, fi j* imprime jamais, que dans 
un pays où la vérité puiffe s'exprimer libre- 
ment, fans oflenfér ni leRoi^ ni radminiftra- 
tion, ni les mœùrâ, 'lii rhonÀetùr dcTpetfoime. 
Mais je vois tstntde gens de lettres fouffrir de 
cette perfécution, & de cette inquifition abomi« 
nable, que: je né puis m'erripécher de lea plain- 
dre, quoique je né partage pas leurs peines; à 
peu près comme un vieil amantprend toujours 
intérêt au fort d'une ancienne maftreffe qu'il a 
tendbrement aimée. Heureus:, Sire,' les hom- 
mes qui peuvent confime^ vous commande]^ à 
P opinion, mépri(fer en fureté le»*£ripbns Jb 
tes fots^ inftruire leui» '' femblables fans avoir le 
fenatifine à craindre, & les' ôlilîgcr, înême 
quand ils ne le voudroient pas, à être tolé- 
i^àlls^ modérés, ft taifonnables! PiHffiez - vous. 

Sire, 
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. SitCf donner long *- temps aux hommes de pa^ 
jrellles leçons , de pareilles lois, & de pareils 
exemples. 

Je fuis avec la plus profonde & la plus ten-* 
dre vénération &c 

A Parts» ce 3 Novenibn 17S0. ' 



SlRE, 

vjhaque lettte dooft V. M« mr^hfmoreî réveille 
en moi les fentimeoi. de re^onnoiflance^ de vé^ 
nération Su de tendrefle 49nt;Je fuis depuis fi 
long- temps pénétré pQiK ellû{ .mais quelq^f 
profonds^ Sûre^ que ces fentimens foiem..ej;t 
moi) ce ne {ont pas ceux dont je fuis en ce 
mUbment le plus occupée Un tfentiment qu^ 
m*eft plus cher encore, s' il eft poffible , parc^ 
qu'il .eft pluÀ\perfonnel à V. M., pénétre ic 
remplit mon ame, «depuis la nouvelle que nou# 
venons de recevoir de la mort de l'Impéx^ 
tnce Reine* Cette nouvelle, ^«9 fi int^r^iÇ- 
lante dans tou^ les l«cnps, par. les événemens qui 
peuvent la iîiivte , me pfu^ît dans les tixçoi^ 

• 

ftances a£iuelles bien plus igtéieffante encore. 

Otuv.pqftludeFnlL T.XVtt L 
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On fait 9 on croit du moins que cette princeiïe 
aimoît la paix, au moins fur Ist fin de &s jours^ - 
& que c'eft à ce fentiment paifible, appuyé 
par les armes de V* M. , que V Europe a dû la 
paix de Tefchen. On craint que ce fentiment^ 
fi louable & fi défirable dans un prince^ ne foit 
pas aujourd'hui celui de la cour de Viennef 
& que r Europe ne foit bientôt replongée dans 
une nouvelle guerre. Si ce malheur arrivoit^ 
il feroit impofiible que V. M. ne reprît pas les 
armes, & je trains que de iitiuveltes fatigues & 
de nouveaux travaux né ntiifent à fa préc^eufe 
<onfervatiom .Je ne fiiis points Sire y inquiet 
pour votre j^oire ; mair je le . fqis infiniment 
pouat vôtre tépoê Se pour votHs fknté. Vous 
n'avez plus befoin de renommiée; 8c que pour« 
iroit- elle ajouter à ce qu'elle dit de fous depuis 
quarante amtées ? Mais vous avez befoin de 
mener une vie dduce & tranquiUe^ & de jouir 
encore long - temps de l'amour de vos peuples, 
de l'admiration de l'Europe, & de l'honmnage 
dé tous ceux qui penfent L'huinble &obfcure 
^bilofophie n'a pas la témérité, Sire, d'entrer 
"dans le confeà des princes, &'de fonder l^uii 
•fecrets ; mais û lui eft- permis de trembler pour 
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la vie de ceux qu'elle aime & qu'elle révère. Je 

demande pardon à V. M. de cet épanchement 

de mon cœur^ qui fembleroit vouloir pénétrer 

les fecretai les myftères de la politique ; mais je 

n'ai pu refufer cet épanchement à l'état de mon 

ame; 8c V. M. ne peut me,favoîr mauvais gré 

d'être auffi occupé d'elle que je le fuis. L'Eu- 

Yope, Sire, a dans ce moment les yeux fur 

vous ; elle vous regarde comme fon Dieu tu- 

télaire; elle vous crie : faites durer cette paix 

que vous Vfi avez Ji glorieufement rendùei La 

France partage ces fentimens ; que deviendroit- 

elle, fi à la guerre de mer où elle eft engagée, 

ime guerre de terre fe joignoit encore? 

Quelque peine , Sire^ que j*aye à me taire 
fur ce fujet, je n'en ai que trop fatigué V. M. 
Je paiTerai donc à des chofes moins importan- 
tes, mais aufli moins inquiétantes pour moL 
Le bulle de Voltaire, tel que V. M. le défiroit, 
eft terminé. L'artifte y a mis le plus grand 
foin. Il fera emballé cette femaine avec toutes 
les précautions poifîbles, & arrivera fain & fauf 
à V. M. 

' Vous tende2, Sire, un piège à mon amour 
propre, mais dans lequel il ne donnera pas, 

La 
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Vous comparez la préface de rencyclopédie à 
tout ce que vous avez fait de grand & de mé- 
morable dans la paix, dans la guerre, dans la 
politique, dans le gouvernement , dans les let« 
très même, quoiqu'elles n'ayent fervî que de 
délaflement pour vous. Oh ! que je fuis bien 
loin de tant de fuccès, & bien peu digne de 
tant de gloire! Qu'il y a même de différence 
entre nos machines phyfiques, quoique la vôtrCf 
Sire, foit de quatre ans plus &gée que la mienne^ 
& qu'elle ait effuyé des fatigues & dès fecouffes 
auxquelles mon ' frêle individu n'auroit pas ré- 
fifté dés les premières attaques ? Je fuccomberois 
à la cent millième partie de ce que V. M. fait? 
en un jour. Elle a toute l'Europe dans la 
tête; & mbi, chétif écrivailleur , une page de 
•mauvaife profe, ou quelques lignes de géomé- 
*trié me font fentîr combien je fuis déchu du 

. peu que j'étoià , quôiqu'affurément je ne foif 
f)às tombé de bien haut. L'effentiel pour être 
le moins mal qifil eft pôflible, eft de fe foumet* 

^ tire à fa deftînéé, d'écouter & déménager la na- 
ture , d'oppofer le régime à fes écarts. Se le ifie- 

^pos à fa foiblefle, enfin de traîner le moins 

• dduloureufèment qu'il eft poffible le refte do 
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la carrière qu'elle me deftine. C*eft ce que je 
tache de faire bien ou maL 

V. M. recevra cette lettre vers les premien 
jours dépannée prochaine. Cette année. Sire» 
fera la quarante Se unième d*un règne qui four* 
nira tant de beaux traits à Thiftoire, tant d*exem« 
pies aux fouverains, tant de leçons aux géné« 
xaulc 9 & aux politiques , & tant d*admiration 
aux fages. Puifle*t- il prolonger encore long* 
temp5 /à brillante durée! Puifle-je, quand Té* 
lyfée ou le tartare m'appelleront, laiffer encore 
y. M. fur la terre! Puiffé-je enfin, tant qu'il 
me réitéra un foui&e de vie , la convaincre de 
plus en plus de la tendre & profonde vénéra* 
tion avec laquelle je ferai jusqu'au demiex 
ibupir &c 



A Paxis, ce 15 Décembre 17S0, anni- 
veifaire de la bataille de Keffe]sdoi£i 



^ SIKE9 

J e viens de recevoir l'excellent ouvrage fur la 
littérature allemande que V. M. m'a fait l' hon- 
neur de m'envoy er , & dont elle me parle dans 

1.3 
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fa lettre du 6 Janvier ; j*ai envoyé fans délai a 

, • ■ . . . • ■ • 

Mt Griihm, fuivant les ordres de V. M., Texem- 

plaire qui étoit deiliné pour lui. Quant à xnoi^ 

je n*ai pas perdu un moment potirlire,^ & me-? 

me pour relire cette nouvelle produaion litté« 

faire & phil'ofophique de V. M. J*y ai trouvé* 

3ire , les principes les plus fains de littérature, 

9c partout un fonds de raifon 8c de bon goût,' 

Jel qu'on d^volt l'attendre d'un écrivain philo- 

fophe 9 nourri de la levure 'des bons modèles, 

Se digne de l'être lui-même. Je ne fuis point 

giflez au fait de la littérature allemande, pour 

juger par moi - même fi les reproches que lui 

fait V. M. font aufli bien fondés qu'ils le pa- 

roiifent^ mais je m'en rapporte fans peine au 

jugement éclairé de V. M. fur cet objet incounu 

pour moi. La manière fi jufie & fi vraie dont 

elle apprécie nos littérateurs firançois, me per- 

fu^de qu'elle ^ppifécfe ^yec la nrême juiliçe & 

jufteffe les littérateurs de fon pays ; & les vues 

qu'elle propofe pour remédier aji 4èfaut dont 

elle fe plaint, me paroiffent les plus faines ^ 

les plus utiles qu'il eft poffible. On dit pour- 

• • * t » i • ■ 

tant que les Allemands te plaignent d'avoir été 
jugés avec t'op de rigueur; cela me paroit affet 
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naturel, mais ne prouve paj encore qu'ils ayent 
laifon. . Je n'ai trouvé. Sire, dans tout cet ex« 
cellent ouviage, qu*un feul endroit qui peut 
donner une légère piîfe à la critique ; encore 
feroit-elle, à certains égards, tsès-mal fondéeC 
V. M. dit à la page 36 : ,,No\]S prendrons dei 
„Latins le manuel d* Épidéte, & les penfées dû 
),Marc- Aurèle.,, Sans doute elle n*a voulu paft^ 
1er que de ces deux ouvrages traduits, Se qui 
ont d'ailleurs été écrits daiu Rome , ce qui Ie« 
£adt en quelque manière appartenir aux Latins f 
car V. M n'ignore pas d'aiUeurs que les origt«f 
naux de ces deux ouvrages font en grec. li fe^ 
roit bon qu'à une féconde édition V. M. s'ex4 
pliquât d'une manière plus précife fur cet objets 
pour éviter toute équivoque, & ôter aux jour-^ 
naMes allemands tout prétexte de dirç là - défi 
fus, à leur ordinaire, quelques lourdes fottifei; 
En voilà aflez, Sire, fur les Allemands^ 
malgré l'honneur qu'ils ont de vous avoir poiit 
compatriote & pour fouverain. Je me hâte de 
parler à V. M. d'un autre objet, non moins 
digne d'éloges peut • être que fon excellent 
ouvrage; c'eft l'éloquence, le bon goût, ki 
nobleife de l'éloge qu'elle Ëdt de l'Impératrice 
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Reine 9 dans la dernière lettre qu'elle m*a fait 
rhonnetix de m*écrirè. Je Taî lu à tout^ce que 
je connois, & tout ce que je connois l'a admiré 
comme moi. Tous s'écrient qu'on ne peut 
faire de cette princefle une plus belle oraifon 
funèbre 9 qu'on devroit mettre ce peu de mots 
fur fa tombe : ^,Ci - gît Marie Thérèfe^ Impéra- 
»,trice Reine de Hongrie 8c de Bohème. Le 
9,grand Frédéric fon contemporain a dit d'elle : 
^Elle a fait honneur au tronc dr <i fon fexe; je 
^^lui ai fait la guerre^ ^ J^ n^ai jamais été fon 
^jenncmL^9 Nous avons eu le 25 Janvier der- 
nier à l'académie firançoife une féance publique 
pour la réception de deux nouveaux acadé- 
miciens. Mr l'abbé DeliUe qui les reçevoit, 8c 
qui a dit |in mot dans fon difcours fur l' Impé- 
f atrice Reine^ a ajouté qu'il ne pouvoit la louer 
avec plus d'éloquence que V. M. ; il a rapporté 
yôs paroles, ^ toute la falle a retend d'applau- 
îdiiTemens. . J'ai eu plus d'une fois occafion, 
îdans les leâures que j'ai faites à cette compa- 
gnie Aflismblée, d'exprimer mes fentimens pour 
y.:M.> déparier de fagloîiGe & de fes ouvrages, 
$t le public 1 toujours fait chorus; car ce pu« 
l>liC| Sire, a pour vous la vénération que vous 



r 
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mentez comme guerrier & comme Roi, & l'ad- 
miration que vous méritez encore comme écri- 
vain Se comme plilofophe, 

On me mande , Sire^ qu'il y a actuelle- 
ment à Berlin un jeune favant, nommé Mr 
Muller, qui vient de publier en allemand une 
excellente hiftoire delà Suifle; que cette hiftoire 
a été traduite en françois, qu*elle eft pleine de 
philofophie & de vérités CQurageufes , que l'au- 
teur e/l en état d'écrire en firançois, qu' il défi- 
reroit fe fixer dans les États de V. M. , & que 
l'académie feroit e)i lui une excellente acquifi- 
tion, fi y,M,Jugeoit à propos de l'y attacher, 
en le lixant d'abord par une modique penfion 
de 400 écus 9 dont il fe contenteroit jusqu'à ce 
qu'il eût mérité par fon travail d'obtenir une 
plus forte récompenfe. V. M. pourroit pren- 
dre des informations au fujet de cet homme 
de lettres; 8c comme je m'intéreffe au bien de 
fon académie, je prends la liberté de demander 
à V. M. fes bontés pour Mr Muller, en cas 
qu'après les informarionâ elle le juge digne de 
les obtenir, 

n ne me refte d'efpace, Sire^. que pour re- 
nouveler à V. M. les vœu3( i^irdens que je ne 

L 5 
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cefle de faire pour fon bonheur, pour l^aecroi& 
fement de fa gloire, fi cet aceroiiFement eft 
poflible, pour fa fanté, fon Apos, Se fa- confier^ 
vation. On m^écrit que V. M. fié porte mieux 
que jamais, & je réponds avec cette ancieai 
Les Dieux font donc qu.eIquefoîs jujies. 

Je fuis avec la plus tendre vénération &e. 

A Paris, ce 9 Février 1781* 

JL/a dernière lettre que V. M. m'a fait Thon- 
neur de m'écrire, m*a laifTé des inquiétudes pour 
vous, & fur le préfent & fiir Tavenir. Quel- 
qu'un qui avoir eu F honneur de voir aflîez 
long- temps V. M., m*avoit écrit qu-il ne l'a-» 
voit jamais trouvée fi bien portante. Je me 
fuis empreffé de fen félidter , & dans le temps 
que je me réjouiiFois avec tous mes amb de 
cette bonne nouvelle, V. M. en étoit au troifiè-i 
me accès violent de goutte, dont elle a été at^ 
taquée cet hiver. Quoiqu'elle ait la bonté de 
m^apprèndre qu'elle en eft à préfent délivrée, 
je crains, Sire, une nouvelle rechute, ce long 



& maudit hiver n'étant pas encore fini à beau^^ 
coup près, furtout à cinq degrés plus nord que 
Faris^ où nou^ nous chauffons encore. Plus je 
fuis profondément touché de l'état de V. M.^' 
plus je Aiis tendrement reconnoiflant de la bon-^ 
té avec laquelle die veut bien me parler à ce 
fiijet, en m'aflurant que cette maudite goutta 
ne me privera pas de fes lettres; Elles me font. 
Sire, plus xiéceilàires que jamais; elles font 
toute ma cpnfolation, &: raniment l'infipidité 
de ma vie^ devenue presque nulle par l'état de 
ma fantéj qui m* interdit presque abfolument 
tout travail,- fi je veux conferver le peu qui 
in'en refte. 

Mais j^aime bien mieux parler à V. M. 
d'elle que de moi; & après lui avoir fait fhon 
'compliment dans ma demiére lettre fur Té- 
loge fi éloquent & fi court qu'elle m'a écrit de 
r Impératrice Reine, je prendrai la liberté de 
la féliciter dans cette lettre fur un autre objet, 
fur l'excellente réponfe qu^elle vient de faire à 
la requête des miniftres luthériens de Berlin, 
au fujet des innovations du catéchifine & des 
cantiques. Si d'un côté l'importance que ces 
prêtres mettoient à l'objet de leur requête eft 
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amufante par le ridicule, la réponfe de V. M. 
eft diâée par la fagefle même, armée de la plus 
fine & de la meilleure plaifanterie. ,,Mon in*» 
9,tention eft que chacun de mes fujets puifle 
^fS^arranger dans fon culte comme il jugera à 
^propos, & que tous fans exception foient les 
,,maatres de chanter é* de croire cç qu'ils vou- 
dront, & comme ik voudront*^- Ah ! Sire, que 
Voltaire auroit ri, s'il a voit lu cette charmante 
réponfe! Quel ufage excellent il en auroitifait 
dans le premier pamphlet qu* il eût imprimé, 
foit en vers, foit en profe! Que ces çxpreflionsy 
^arranger dans fon culte^ chanter (&• croire ce 
qu ils voudront^ font heureufes Se de bon goût! 
Qu'elles font dignes de fervir de modèle aux 
fouverains, que les théologiens veulent mêler 
dans leurs querelles, & qui pour l'ordinaire s'y 
mêlent avec une facilité fi aviiiffante pour eux. 
Se fi funefte à leurs peuples! J'ofe aifurer V. 
M. que ces mots fi précieux à la raifon ont fait 
ici autant de fortune que fon bel éloge de l'Im- 
pératrice Reine, & qu'ils font en ce moment 
répétés avec de grands édats de rire par tous 
ceux qui penfent, 8c qui, à l'exemple de V. M., 
méprifent toutes les fuperftitions humaines & 
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toutes les billevefées théologiques. Fuifie la 
Deftinée & la Goutte vous permettre, Sire, de 
donner encore long - temps un pareil exemple 
aux rois, qui pour la plupart en ont fi grand 
befoin , une fi douce confolation à la raifon Se 
au bon fens, & une fi efficace marque de mé- 
pris à Tabfurde 8c atroce fanatifine ! 

Tout ce que V. M. me fait V honneur de 
me mander fiir l'état aâuel de la littérature 
allemande, eft plein de goût 8c de lumières. 
Je fouhaite 8c j'efpére que les réformes propo- 
sées & ordonnées par V. M. auront un fuccés 
digne du héros philofophe & réformateur qui 
les a prefcrites. Nos univerfités de France, & 
'celle de Paris en particulier, auroient grand be« 
foin d*un législateur tel que vous ; car on y eft 
encore bien encroûté de préjugés en tout gen« 
f e, bien ignorant, & bien fanatique. 

Je m*en rapporte entièrement à V. M. fut 
le jugement qu'elle a porté de ce Mr Mayert 
dont j'avois eu l'honneur de lui parler. On 
m'en avoit écrit des merveilles & je les avois 
crues affez facilement pour demander à V. M. 
fi elle connoiiToit cet homme de lettres. Me 
voilà maintenant bien inftruit de ce qu*il vaut, 
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8c paifaitetnent tranquille lut le parti que V. 
M. voudra prendre à cet égard. Je crois vo^ 
Jontiers que les littérateurs allemands font en« 
cote bien malades de cette indirpoiition que 
V. M. appelle fi piaifamment, une diarrhée de 
paroles. Il leur fuffiroit d'entendre ^ ou plutôt 
d'écouter plus fouvént & plus attentivement 
y. M. , pour apprendre d'eUe à ne dire que ce 
qu' il faut, & comme il le faut^ 

Ce précepte fi (âge, Sire, m'avertit de finir 
moi - même tout mon bavardage philpfophique 
& littéraire ; je le termine mieux qu* il n*a coni« 
mencé, en renouvelant à Y. M. 1* hommage des 
Xentimens profonds de reconnoiflance, de véné* 
ration & de tendreffe *ayec lesquels je ferai jus* 
qu'au tombeau Sec 

A Paris, tt 3A Mars i^Sx^ 



!* 



SlRÉ, 

V . M. prétend , dans la dernière lettre dont 
elle a bien voulu m'honorer,. que nous faifons 
chaque Jour des pertes , elle & moi, & que nous 
envoyons notre gros bagage prendre les devons^ 
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qfarés de le Jiihre dans peu. Cela n*eft que 
trop vrai de mon firéle individu; mais pennel- 
tez-^moiy Sire, pour ce qui vous regarde, 
de n'être pas là - dcflus de Tavis de V. M. Je 
crois au contraire, à en juger par fes lettres, 
qu'elle fe fortifie Se rajeunit tous les jouis, tant 
ces lettres font pleines de gaieté, & d'excel- 
lente plaifantene. Tout ce que V. M. me fait 
V honneur de m'écrire ùit la querelle des minn 
Ares de Berlin, eA du meilleur ton & du meil« 
leiu goût , digne de la caufe foumife par eux 
à la décifion de V. M , & digne de la fageife 
d'un grand roi* Hélas ! Sire, ( & c'eft la ré« 

- * 

flexion de tous ceux à qui j'ai lu cet endroit 
de votre lettre) pourquoi les autres fouveraîns 
n'ont -ils pas eu, fk n'ont <» ils pas encore le 
même dédain que vous pour ces billevefées? 
Combien Ss auroîent épargné de &ng & de 
malheurs à la fotte 8c déplorable efpéce hu« 
maine ! Voilà un éyéque d'Amiens, fanadque, 
fuccefleur de celui qui a demandé le fupplice 
du Chevalier de la Barre, voilà, dis -je, cet 
évéque d'Amiens, nonuné MticAaulif fils de 
l'ancien Contrôleur général des finances, qui 
vient de donner uti mandement forcené contre 
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rédition qu*on prépare des œuvres de Voltaire. 
Si on favoit en France impofer filence à ces 
fonneurs de tocfin, ils n*auroient ni partifans^ 
ni imitateurs. Peut- être à la fin fentira-t-on 
la néceffité de les réprimer, pour V honneur de 
la raifon, & le repos public. Dieu veuille 
qu'on y fuive votre exemple! 

n me femble que V Empereur d'aujourd'hui 
traite un peu leftement les prêtres, les moines 
& le Pape. H faut efpérer que cette première 
hoftîUté impériale aura des fuites plus férieufes. 
Ainfi-foit-il! 

Je fuis avec la plus tendre Scia plus pro« 
fonde vénération &c. 

AParis, ce 1 1 Mai 1781» annlverfaire de la bataille 
deFonteaoit dix ans ayant le traité de Veifailles* 



Sire, 

Je crois V. M. revenue maintenant de toutes 
fes courfes militaires, & fédentaire dans fa re-« 
traite philofophique. Je m'empreffe donc d'a- 
voir l'honneur de répondre à fa dernière & 
charmante lettre » malgré l'impreffion qui me 

refte 



r 
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leAe encore de deux ou trois accès de fièvre^- 
qui m*ont laifle de la fciblefre, mais qui peut-^. 
être m'auront fait quelque bien d'ailleurs^ en 
me délivrant, comme difent les médecins, de 
quelque matière peccante (tr morbifique, Le%^ 
excellentes . leçons que V* M. veut bien me 
donner fur V hypocondrie ou hypocondrerie , plus 
élégamment appelée vapeurs^ me font craindre 
pour l'honneur de m^ raifon^ que V. M. ne 
me croie attaqué de cette maladie j je la puis 
affurer qu'il n'en eft rien, &: que je vois d'im 
ceil affez froid & philofophique le dépériffe* 
xnent de mes facultés corporelles & intellectuel- 
les» Comme ce dépériifement eft une fuite de 
mon âge de 64 ana^. des longs travaux dont ma 
pauvre tête eft fatiguée, (car toutes les têtes, Sire^ 
& furtout la mienne, ne font pas de la même 
trempé que la vôtre) je me confole en penfanc 
que tel eft le fort de la condition humaine, & que 
celui qui, comme moi, chemine lentement vers 
Vautre monde fans fouffrir beaucoup d'efpïit ni 
de corps, eft encore une des créatures humaines 
les mieux partagées par la divine providence. 

Je n*ai pas le bonheur. Sire, de connoître, 
même de vue, ce Prince de Salna dont y. M. 

Omv.poJlhédtFr.IL T.XV^ M 
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me fait T honneur de me parler; la viç que 
je mène' me prive de l'avantage de rencon- 
tre rcette élégante efpéce ; mais ' des perfonnes 
qui connoiiTént ce Prince, m'en ont parlé 
exaâement fur le même ton que V. M. Les 
fentimens qu'il lui a infpirés font exaâement 
les mêmes ddnt il eft honoré à Paris par le 
peu de gens raifonnables avec' lesquels' il fe 
rencontre quelquefois. Ce font, Sire, ces met 
fieurs - là qui laiflent aux étrangers une idée 
û favorable de la nation françoife , qui pout 
fon bonheur ne leur reifemble pas toute en« 
tière; car je ne connois point de pays où il 
y ait à la fois dans le même peuple deux na* 
tions plus différentes 8c plus évidemment di- 
ftinguées, qui n'ont entr*elles ïien de commun^ 
comme ces rivières qui depuis leur confluent 
jusqu'à une très • grande diftance coulent Tune 
auprès de l'autre fans fe mêler. XHe fujet, Sire, 
fourniroit beaucoup; ttiais tout cela né feroit 
bon à dire qu'à l'oreille de V. M., 8c malheu- 
reufement j'en fuis trop loin. Je puis feule- 
ment me permettre de lui dire, pour échantil- 
Ion de notre double caractère national, que 
d'un côté les bons citoyens & les gens fages ne 
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défirent que la fih d*une guerre jusqu'à préfent 
très - ruineufe fans beaucoup d'avantage, 8c 
que de l'autre tous nos agréables ne font occu- 
pés que ' de la prompte réédification de l'opéra 
qui vient de brûler de fond en comble. V. M. 
s'amuferoit fort aufli de tous les prppos contra- 
dictoires qu'elle entendroit dans nos fociétés, 
fur la retraite récente de Mr Necker, autre ma- 
tière à grandes réflexionsi mais qiii ne doivent 
pas non plus pafTer par le canal des honnêtes 
commis qui lifent les lettres aux poftes, & à 
qui Dieu conferve les yeux, dont ils font un fi 
digne 8c fi noble ufage ! 

Le Céfar Jof^ph, comme V. M. l'appelley 
cft actuellement, dit -on, incognito à Ver fail- 
les, ou doit y arriver incelTamment, fans fe 
montrer à Paris. On raifonne ou bavarde 
beaucoup fur l'objet de fon voyage: fi c'eft, 
comme on dit,' pour négocier la paix. Dieu 
veuille V exaucer & - V entendre ! Il me fem- 
ble, à en juger par les nouvelles publiques, 
que ce prince mal- mène un peu 8c le St père 
8c fa livrée, tant monaftique que féculière; il 
va même, dit ^ on, jusqu'à accorder aux Juifs 
la liberté de confcienc^ & l'état de citoyen, ce 

M 9 
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4jne lés auguftes Empereurs fes ancêtres aii- 
toient regftdé comme le plus grand des crimes. 
Ceft à vous, Sire, que l'humanité &laphilo- 
fophie doivent rendre grâces de tout ce que les 
fouverains font 8t feront encore pour favorifer 
la tolérance^ & réprimer la fuperftitiôn; caf 
c'eft V. M. qui lent à donné la première ce 
grand exemple, fi beau & fi facile pour eux à 
imiter, & qu'ils ortt néanmoins encore imité fi 
peu. Prions le Roi des Rois, comme dit la 
fainte Écriture^ que leurs Majeftés s'inflruifent 
& s'éclairent 1 

Je fuis avec la plus profonde & là plus ten* 
die vénération &c. 

A ]^ari5, ce $9 Juin 17 8 1' 



SlRÉ^ 

Je commencefai cette lettre par préfentet à V,^ 
M. un nouvel hommage qu'on lui rend, tout 
en failant l'éloge de Marie Therèfe. Ceft l'ou* 
vrage d'un jeune écolier de 14 ans, de grande 
efpérance, qui croit devoir, tout jeune qu'il 
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eft , joindre fa voix à celle de V Europe, Se qui 
à la page 6 de cette pièce, ps^^le de V. M. en 
aflez beaqx vers , comme 1* Europe en penfe» 
Si V. M. daignoit me charger d'un mot pour 
ce jeune homme, il frapperoitf comme Ho* 
race , tes deux de fa tète , orgueilleufe d'avoir 
obtenu le fqSrage d'un fi grand Roi , & moi, 
je dirois à V. M. avec le pfalmifte David : Voum 
avez reçu la louange d^ la bouche même 4t^ 
enfans. 

J'ai reçu, Sire, à peu de diftance l'une de 
l'autre , deux lettrés de V. M. , qui font deux 
chef- d'oeuvres de philofophie pratique. Ceux 
qui liroient ces deux belles lettres fans voir la 
fignatnre, les croiroient d'IÉ^pi^ète, & ne fe 
douteroient pas qu'elles font d'un Roi, qui 
après avoir rempli l'univers de fon nom, voit 
avec tant de fupériorité & de lumières tout le 
néant des grandeqrs & des vanités humaines. 
Ces deux lettres. Sire, prouvent combien j'ai 
dit vrai dans ces deux vers que j'ai mis^ avec 
d'autres, au bas de l'eAampe de V. M, , 

Modejie fur un trône orné par la viÛoire^ 
Il fut apprécier dr mériter la gloire. 

M 3 ' 
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Je ne fais pat quelle voie le Céfar Jofeph 
reut aller à cette gloire , fi vaine & fi recher-* 
chée ; mais je croîs qu' il ira plus furement eii 
ft'eihparant des biens du clergé, qu'en s'empa- 
rant de la Bavière. V. M. a bien raifon , la 
jguerre, parmi tous les fléaux qu'elle amènes 
produira à la longue éë bien fi défirable ; leà 
t>tinces feront payer leurs dettes aux prêtres &. 
aux moines. Là France, ^uî écrit fur tout ceU 
de fi belles chofes, 8c qui en fait fi peu, fera je 
crois la dernière à faire juftice; car il y a encore 
trop de prétices à Vèrfailles ; mais elle la fera 
pourtant enfin, ne fôt-ce que par la honte de 
fèfter toute feulé à iie pas faire ce qui eft taifon* 
nàble. Cette engeance facerdotate, dont V, 
M. fait tout fe cias qu'elle mérite, & qui, à la 
horite de la France, y confervfe ehcérè tant dé 
tiédit y à quelquefois de plaifaht^ aventures. 
Oh TAe contoit ces johrs derniers qtfun évêque 
fiinatiqué voulôîfi il y a huit à dix ans, refùfet 
ce 4ué nous ip|ièton« le èon Dieu à un pauvre 
diable de Janféhîftè fanatique qui fe mouroît; 
comme l'évêque appréhendoit que le curé de 
la pafoifle , malgVé fà dëfehfé , ïit communiât 
le janfénifte , U envoya un de fes jpânds vicai- 
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tes confomTMT^ (c'eft à dire mangei) toutes les 
hofties qui étoient ^aix^ le tabernacle, afin 
qu' il n'en r^^t pas une pour le pauvce mala*^ 
de. Le grand vicaire obéit, te n*en hiflîi paf 
une ; mais çonDune le ciboire en étoit fout plein, 
notre gourmand eut une effroyable indigeftioil. 
n envoya chercher le médecin, qui lui annonçii 
un très-gi^nd danger, auquel il n*y avoit df 
teffource que l'âmétique. Le ^rand vicaire i^ 
fefula conAamment, difani qu'il ne vpuloît 
point vomir , au grand étonnement du méde# 
cih , qui ne pouvoit comprendre La raifon quf 
lui en donnoit le prêtre, que^iz confcience ne le 
lui permettoit pas. Enfin le prétce en mourut, 
martyr de fa fidate T/>racité. Voi}â, Sire, up 
bon conte â mettre en vers* V. M. devroit 
bien le rimer., ft le dédier. à (on anû Chrifto** 
phe ou Ghri&opfale de ]ieaami»itb L'orateur 
dont j'ai eu l'honneur de vous eavx)yer Toraip 
fon funèbre, Jie ie-Ibucie pdim du tout quf 
V. M* le confonde, avec ce digpe ic favant pn^^ 
lat , Cet orateijur s'appeUe Boistnora^ & non 
pas jAf Ai£/7ioifr, &. n'a de prêtre que- ce qu'il ett 
£àut pour être apîe & idoine à pofied^ des bé»- 
néfices* 

M 4 
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L'Empçieuf devoit ai^river le Q89 non à> Pa«- 
.xis, mais à Verlailles ; fi j^avois V honneux de le 
zencontrer, (ce qui ne fera pas, car je' ne vais 
pas plus à Ver&illes qu'à Bruxelles) je pren- 
drois. la liberté de lui recommander, au nom de 
V. M. , le coffre - fort facerdotal & monacal, & 
je me flatte que V. M. ne m'en défavoueroit 
pas. Le beau fermon qu'elle fait ^aire à Cal*- 
vin , dans la dernière lettre dont elle m'a hor 
tioré, vaut miçux que toutes les déclamations 
de Bourdaloue; j'y répondrois, fi je Tofoi^ 
par un autre (ermon, qui fans doute ne le vaur 
droit pas, mab qui pbuiroit trop fcandalifet la 
curiofité des maîtres de pofte, depuis Farii jus* 
qu'à Berlin; & je me fouyiens que Tévangile a 
dit, maNieur à cdui par qui le fcandale arme^ 
de quoi je veux, comme dit Rabelais , xàegari- 
der curieufemenu Ce que j'aime encore nûeux, 
Sire, de cet excellait fermon, c'eft qu'il me 
prpuve que V. M. efl très - gaie ^ & par confér 
quent très • bien postaAte* Elle n'a pas befoin 
d'aifuxer , qu'elle n'a pas dé ra/vi^rij, on le voit 
bien à cette charmante ic excellente lettré. Il 
eft temps, Sire, de finir la xnieçne qui n 'eft pas 
digne de la vôtre. 
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Je fuis avec la plus tendre & la plus pror 
fonde véuération &c 

* A Paris, ce 30 Juillet i78i« 

P. S. J'appvends au départ de la polie , que 
l'Empereur eft arrivé hier à Paris. II ^ 
fait quelques courfes dana la ville , & de 
là il efi allé à cinq heures du foir à Ver-r 
failles, où on lui prépare des opéra, co- 
médies, ballets, parades &c. &c. dont je 
crois qu'il ne fe foucie guère. On dit que 
tout ce plaifir ou cet ennui durera peu, & 
qu'il repartira Vendredi pour Vienne. On 
ajoute qu'il ne verra que la famille royale, 
i^x de Maurepas & Mr de Vergennes. Si 
c'étoit pour négocier la paix, il viendroit 
^ci faire une bonne œuvse , car nous en 
avons grand befoin , à la façon dont nous 
• faifons la guerre. Heuxeufement nos en- 
nemis ne la font pas mieux que nou9. Je 
me fàuviens toujours du -mot de Fonte- 
nelle, qui difoit : On ne parle en temps de 
guerre que de t équilibre de puijfance en Eu^ 
râpe \ H y aun auire éqiàlibre auffi efficace 
poujr le moins jé". aujji propre à corder ver 

M 5 
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chaque puiffimce ; c*e/i f équilibre de foU 
tifes. 

Oferoia-je faire une fupplication àV.M.^ 
qui la rendroit chère & refpeûable à toute 
notre jetinefle étudiante, comme elle Tell 
â tout ce qui a fini ou n*a point fait fes étu- . 
des? Le jeune écolier de 14 ans, qui l'a 
louée en beaux vert latins, efl, à ce qu'on 
vient de m'affurer, dans la plus extrême 
indigence; il igïidre abfolumeiit, ainfi que 
ceux qui. prenlnent iiUérét à lui, ce que j'ai 
l'honneur d'écrire en ce moment à V. M., 
qui par conféquent eft bien à fon aife pout 
rcfufer net ma petite requête; mais j'ofe 
cf oire , Sire , qu'un don très - léger, fait à 
ce j^ûhe homme par V. M. , pour Tencou- 
tagerdans fes études, feroit digne du grand 
Roi qui honore it pxotége les lettres d'un 
bout de l'Europe à l'autre, qui le» encoura-» 
ge dans toutes les çlafies & dans tous les 
âges , & qui efi béQÎ , célébré , adoré par 
elles dans toutes les claffes & dans tous les 
âges. 

Mille & mille patdons, Sire, de tout 
f^e bavardage. tteuxeuXemeiit pour V» 
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M. , la pofte m'avertit it m'oblige de le 
finir» 

Ce 30 Juillet à dbt heurM. 



Sire, 

V . M. me paroit fi ftupéfaite, & presque A 
fcandalifée de mon érudition hébraïque, davi- 
dique & prophétique, que je fuis presque tenté 
d'en être honteux* 8c d'en demander paidon au 
Roi philc^ophe. Mais , Sire ,* ce Roi philofo* 
phe ine pardonnera d'avoir tant de fottifes 
dans la tête , quand il faura que j'ai eu le mal« 
heur d'être élevé par des dévots, qui mefai** 
foient réciter force pfeaumes, que Dieu m'a 
doué d'iUie mémoire qui n'a pu les expulfer de 
ma tête d^uis cinquante ans , & que je me 
eonfole au moins par i'u&ge que j'en ai fait i 
la louangiâ de V. M. 

J'ai reçu la gratification que V. M* a bien 
voulu accorder à ce jeune honune. Je n'ai pu 
encore lui faire favoir les bontés dont V. M. 
l'honore, parce que les collèges font aâuelle* 
ment en vacances ppw un mbis^ ft.que le 
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jeune homme eft allé, je ne fais où, pafler ces 
vacances dans fa pauvre & obfcure famille, qui 
habite à cent lieues de Paris dans je ne fais 
<juel village ; mais j'ai remis cette gratification 
au profeifeur du jeune homme, qui la lui re- 
mettra à fon retoiir. Toute Tuniverfité, Sire, 
eft inftruite par moi de ce que vient de faire 
V. M. pour aider & encourager ce pauvre jeu- 
ne homme dans fes études; elle en eft péné^ 
trée de reconnoiflance , & je . fuis f^r que les 
louanges de V. M. vont être chantées dans tojus 
nos collèges, en* latin, en grec, peut être en 
hébreu, & en françois même, quoique le fran- 
çois foit la langue que nos p^d^ns favent le 
moins. 

V. M. a bien raifon contre Salomon , qui 
prétend qu'i/ rCy a riejfi de nouve^Lufous U 
JbleiL Je ferois bien de moitié avec V. M. 
pour lui donner un démenti; &.fans fortir mê- 
me de cettp année, je trouverois plus d*une 
chofe nouvelle , dont le monarque aux fept 
cents concubines n-avoit point d'idée. Mais 
j* imite V. M., & je me tais. Je déiirerois pour- 
tant de favoir ce qu'elle penfe fur la lettre que 
le Çéfar Jofeph II vient » dit -on, d'écrire au 
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très - faînt père Pie VI, pour lui demander en 
toute humilité de fixer une bonne fois pour toit^ 
tes les limites des deux puîjfances^ à cette fin 
qu^il n\en foit plus parlé. C'eftj comme on dit, 
un chat aux jambes que S. M. impériale jette à 
fa fainteté. Je fuis eh peine pour cttte Att* 
îiière ; cat ce Joreph me patoit ne pas y aUet 
de main morte^ & ne pas entendre raillerie. 

Grâce à Dieu, V. M. n'a pas befoin de 
ptopofer à un vieux prêtre de pareils cas de 
confcience. Le Pamaffe^ comme elle le dit fort 
bien, eft fon faiiit fiége & fa forbonne tout à 
la fois, & Horace, Virgile, Voltaire, fes cafuiftes. 
Puiffe le Ciel lui conferver long - temps cette 
gaieté précîetifé, fi néceflaîre à fa confervation^ 
& pat tonféqûent au bonheut de l'Europe! 
En lifant les lettres qu'elle me fait l'honneur def 
m'écrire, je deviens presque gai moi-même^ 
quoiqu'en tout autre temps je n'en a^^e gtiére 
d'envie. Mais il fuffit, Sire, à ma confolatîon^ 
que V. M. fe porte bien, qu'elle jouifle encore 
long -temps de fa gloire, & qu'elle veuille bien 
me conferver fes bontés. 

Un homme de lettffes de ma contioiffance, 
inftruit, honnête, & fans fortune, défireroit. 
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Sire, de s'attacher à V. M. , Toit dans (on aca<« 
demie , foit dans toute autre fon^ion. Il ne 
demanderoit pas des apppint€men8 confidéra* 
blés , & pourroit être utile par la variété de fes 
connoiflances. Cet homme de lettres. Sire, fe 
nomme Dubois. Il eut l'honneur en 17789 
étant à Berlin, de faire ^préfenter à V. M., par 
r imprimeur de la cour Decker, un ouvrage 
eflimable de fa compofîtion, intitulé : EJfaiJur 
thiftoire littéraire de Pologne^ 'Se V, M. lui fit 
l'honneur de lui répondre avec bonté. Il a 
féjoumé fix ans à Varfovie, où il a occupé une 
chaire d'hifloire & de droit public que fa fànté 
l'a obligé de quitter. Il eft inflruit en littéra- 
ture françoife, en antiquités militaires, en phy- 
fique, & en hifloire naturelle $ il fait l'allemand, 
l'italien & k polonois; il a eavoyé à l'acadé- 
mie de Berlin différentes obfervations inférées 
dans fes mémoires; il fait aâuellement impri- 
mer à Paris la traduâion d'un ouvrage de Mr* 
Achard fur les pienes précieùfes; il eft lié avec 
plufieurs membres de l'académie; la mort de 
Mr de Francheville, la retraité de Mr Béguelin, 
pourroient faciliter fon entrée dans cette com- 
pagnie, où il ne fèroit pas déplacé; à moins 
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que V. M n*aimât mieux iMiployer ou dani 
fon cabinet, ou dans fa chancellerie, ou com« 
me fecrétaire de légation. Je le croîs égale- 
ment propre à tous ces objets par la variété 
des connoiflances qu*il a atquifes. Si les fef^ 
vices de cet homme de lettres, Sire, peuvent 
convenir à V. M., il attend à ce fujet Tes or- 
dres ic fes intentions. 

Je fuis avec la recon^oiflance ii la vénéra* 
tion la plus t^dre &c« 

A Paris, ce lo Septembre i7Si« 



1*^^^^^^**^^*^^^^^*^^**^^^^^^^^^^^^^ 



Sire 

Je commence par mettre aux pieds de V. M* 
la reconnoiflance du jeune étudiant qu'elle a 
bien voulu honorer de fes bontés. Vous trou* 
verez, Sire, Texpreflion de cette reconnoiflance 
dans la lettre que ce jeune homme a t honneur 
d'écrire à V. M. , & qu'il m'a remife il y a deux 
jours au retour de les vacances. Sa pauvre fa« 
mille,' fes maîtres, Funiverfité de Paris dont il 
efi l'élève, partagent, Sire, tous les fentimens 
dont ce jeunfs homme eu pénétré pour les bon-* 
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tés de V. M., & ||^tent avec lui après Horace- 
le fouhait qu'il fait^ que V. M. aille le plus 
taid qu'il fera pofliblç rejoindre dans l'Olympe 
les Augufte & les autres 'princes proteAeurs des 
lettres, & qu'elle borne long- temps fon bonheur 
i être appelé Père encore plus que PHncCi, 

Je félicite d' avance la philofophie ^ con- 
jointement & de concert avec V. M., des 
beaux jours qu'elle verra luire ^ P^"^ - ^^^^ 
quand je ne ferai plus, mais dont je ne déf- 
efpère pas cependant que V* M. & moi ne 
voyions au moins 1* âuroite , tant il me fem- 

« 

Ble que le Céfar fouette rudement les chevaux 
ou les knes qui tirent la voiture pontificale, 
dont la charpente mal aflembléè ^ehace de fe 
brifer bientôt, . On , dit- que le St fiége com- 
mence à être inquiet , & à voir que TafFaire eft 
férieufe. Encore une fois, Sire^ c'éft à Y. M.> 
toute hérétique qu'elle eil^ que l'Allemagne & 
les autres peuples auront cette obligatipn, pat 
le bel exemple qu'elle a don^é au5c princes, 
catholiques Se autres, de la tolérance, à la. fois, 
& du mépris pour touteà les fuperftitions hu- 
maines. Ce qui vaut encore mieux. Site, & 
pour l'Allemagne & pour l'Europe, c'eft la 

gaieté 



VoRRSSPONDANCâ. I93 

gaieté fi plulolbphique & fi chamiante avec h- 
quéUe V. M* penfe, écrite ft parle ; parce que 
cette gaieté atinonccf en elle im principe de vie 
tnccnre tréi - animé, 8Cr que tout cef qui penfe en 
ce ba» monde , j^oferois presque dBre ibut ce 
qui reQpire,^ au moins en Europe, a* befbin* de 
voœ coiiTervatiom Pour^nfltoâ, dont là firiËe ^ 
Qhédve exifteffice n^eft mâlheiiretdement néce& 
£itre à peifomiei j^imitfr a^ita^m que je puiÂ 
riexempte fi boit à Aiivrede Y.. M., de me dé 
toutes les fottifbs^ grandes 8t' peti^â, qui' (è 
difent & qui fe U>nt âkoB- ce 6as monde f fi 
^éproii^er que ma fiaité $*en trouvée mieusi 

Je connois aflez Mr Dubois, 8c depuis^ affe^ 
long- temps, pour afluret V. M. qtteifeA un 
homme dfr letQBS' inftruit, vei^ dans riiHioiré 
ancienne 8c moderne , qui a des connoiflaiicet 
du droit pnbfic:, ft qui a va dSKrentes" pahrties 
de r Europe. J'ai tout Heu de* croire aufR quct 
c*eft un homme de bonnes mœurs 8c dé bonne 
conduite 9 dont V. M. auroit fujet d'être fatis* 
faite dans les différens emplois dont elle pour- 
toit le charger. ' tt z proféflS^ âTVarfovie l'hi- 
ftoire & le* droit public, 8c n'a quitté cette place 
que par des raifons de fanté, & avec les atte- 



/ 
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aflurer elle -même,) par (es talens poutrédu« 
cation de la jeunefle confiée' à fes foins, 8c pax 
les pxindpet lains de Uttératùfe jk de moiale 
qufU hii «nfeîgne. Il m'a chargé de mettie 
aux pMs de V. M. les juftes fiintimeiiii dont il 
eft péfiétié poixi elle, qu' il infpire à fet élêve^ 
êc qu'eut ttquv-acà exprimés dam la lettie qu^ii 
a V lipÂnèu d*étirixe & V. M. H fe piopofe de 
âke hdimeiit à fon choii^ en eyivojrant a l'aca^ 
dénie qitelquci dM(efiat<îons fai des objBta inté* 
i ^Ifims de Ihtéf&tute, ti en t&chant de les ien« 

dis dig^nes d^étte ittKréêi danf les mémoîies dé 

« 

cette fvràme cmiq^ghie^ V. M. ne pebt îma« 
^mei la ftconnc^ance .& Témaladcm qu'elle 
Vicfnt d'exater dans l'uniVérfité de Paris par les 
'^bontés dcmt die a honoré le matore & te dxfei^ 
{Ile. AinTi les études ^ icomme les fciénces k 
41^ lettiis, lui fllront tedëvables de leurs pro^ 
ipèBy ê» iVanee' tomme dims fts propres Eut». 
Vi ML s*ixfirfmis ai^ec la philofophie lâ plus 
;Vteie^ Se en ttiéihe tetti^s la plus aimable, fiu 
lei loiàmges que le jeune étolier ku a données. 
J^aîs t&tte philofo{)hlè. Sire, fi digne d*un 
•graqd hoàime qui -âpp^éëe tout, n'eâtpéchs 
pis Iti philbro jAite «Ite^Jmiéme de dire^ l'Snfrm 
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Jii vrai^ ^ d'apptoudir à k }i:^e 9I* il tmd i^ 

y. JML ./».■. 

Je penfe bien comme eVe quête B*«ft pa* 

ramour de 1» philofoi^e qui &it^in»iau:CçÊtt 

Jofeph tant d^enueprife^ contte tel moilieiy le» 

prépres, ^ la cour de Rome; Je inr^qnecea 

fnitltepûCeiB couvY^nt de .phia glanda .întér^f» 

çpii ne tarderont pa9 à. édore bientôt ; & mfd«t 

gré xok néphrétique, ^ mon âge de 64 am^ je 

Biç d^/ierpére pas ^e voir un jowf r&npereuf 

vraiment Roi des^.^Qniftmh ^le^ac^nrde 

$t Pierre réduit i n*é.tre qn'tév^qt^ 4^ Romé^ 

Malheur^ufejnen^ Sire, pour U pIQgièf dj9 1» 

itaifan , If» pretrer cqfiferye^t enc»p^ aiU^ilitf 

l^jf^e d^uaiA les Étata autriâueps /un fîédit l^en 

rMai^blevauir lijupièr^, ,.V, M^. apijqa^tr.elle 

^^ue VaiKihevêqne de Pam (qui. j^iî paromtitftil 

fe meyûfP ^ P!^ isnouijent d^hyd^op^e) a: d4mipf^ 

4é J^.pètenu q^e 4^m l^s pif cet jib^r thâSttrt 

nonyi&l^ le n\Q$;ée piêtr^ n^ ^ p^ yMnc^^ 
cé.5,c?r la conljçi^ijç d^ ws g?r^.r là- tefc pi^ft? 
ûiiade ^u'on p^ d'eiiK, quattd;/cm-!ll^t d«t 
9)3l dea ftéfx^ i\m^. Wtre re^ÎQJS* ' ©« wCr 

feml^lept à ice y^.^t de t<0n)édl( i^re^ .qtn^^nsr 

o ^ 

t0ix4êPfi:pf9nonct;f:U W^t ifi mtiraud% dit naï-t 

' N3 ' 
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.Vemetlti MUràÙd; yoilà quelqtCun qui me con-^ 

noit. On vient de retrancher dans une pièce 

• • ... 

nouvelle^ ^(mtiâ £céûe eft au quatorzième- fie-* 
dé, du temps 'de r Empet&ur Louis de Bavière 
ft de Jean* XXII, ce vers: le faterdoce altîek 
lutte tmttè tEtt^fire^ quoiqu'il ù'fexprime qu'uii 
iait, malhèui^ufeni^nt ti^op vtàî dans ces fièctes 
déplolfâblès ; ainfi^ quoique jibtre jeune', Tagè^' 
& vertueux monarque n' tfCÊOïde aux |>tétrei 
aucune coitfknce, qupiqu'il comioiffe tout le 
mal que ccftter' 'engeance peut faire, an abùfô 
indignement de fôn autoirité pour cacher- a6 
peuple^ s^ eft poffiblé, que lés prêttès'ont ét^ 
long- t«mp^ lès plus gtâfids' énnemis^ des roisjf 
it qu'iiis te ibtit mêm^ éncôîé. ear^an*îîr 
dif<?nt qué Pàutoirité royale vient de Dîetij t'èif 
paircé îqU'iIsic*)îem rét^réïeriteipl'^Etre fiiprem^ 
&"pau(^^l& ^êitrë des enfravés, s*ils lè jietivâit,^ 
à l^utbrité la^ ' plus légitime , quand elle fera 
contreri^ à feùifs viies, J'apprends qu'en Efpaw 
gne{ oh« vient de brûler il y a fix niôîij-une 
«Mdhenretefe ' femme- pb\k ftèf^fie de qùîêti^ 
m». Quelle borreur&r «juàli^ imbécillité tout 
à la» ftrts^^'At^ rEÇ>aghe^ croupit • elle àztii 
\âLf\\à' ihéplftble ^^vàh^? ILes fuccès de 
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cette nation devant Gibraltar en font la trifts 
preuve. 

Jai lu à Mr Dubois la réponfe que V. NL 
m'a fait l'honneur de m'adreffer à fon fufet' 
il en eft pénétré de reconnoiffance ; mais (}uok 

^ 9 

qu' il fente bien que V. M. ne peut lui promet- 
tre de l'employer fans l'avoir auparavant mis à 
l'épreuve, la aainte de ne pouvoir, après cette 
épreuve, convenir à V. M., & la fituation où 
le mettroit ce malheur, ne lui permet pas de 
£iire les frais du voyage dans cette incertitude ; 
ic il ient «très- bien d'un autre côté que V. M, 
ne peut faire elle -^ même ces frais fans favoir 
s^iî pourra lui être utile. Ainfi il renoncé avec' 

le plus gtand regret à F honneur dont il s'étôit 

» 

nti moment flatté/ 

Je ferai, Sire, cette année comme toutes 
îes autres; avec^ plus tendre' vénération &c 

A Paris, ce 14 Décembre ij%u 
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Sire- 

X^eptds la dernière lettre dont V; M. m'a \ïù* 
nor^ j'ai eu des inquiétudes^ bien oui mal foil* 

N 4 



fur fa fanté. On m'écrivoit d'Allemagne .({(L'eUç 
ifétcnit p9« bonne, que 4u ni.oîn# die avoif. 
fouff^rt quelques sAté^ratùma pf^d^iit )e |ru4f 
bivei qu'on dit avoir régné daRft J^ni^. Heuf 
xnuf/^ment Mr le Baron , de QçAfz 4 dîilipé €^ 
alarm^Si Se m'a ajDTiué que V. ^ «élw^ ,auffi bien 
qu'on pût le défirer. J^ xi\^ . donc nliMP^ qu'à 
You» témoigner ,^ Çîre, tout^, jpi» (ai;?«f?Aift|^^ 
& toute m^ joie. jÇett^ cojMblatjofi ^e flé^^ 
dommage dos cputçad^ftiom que vçi^ ^^i^vxa 
machme. éprouyet, «Se quj, ji^mfpj^n^^N^A rn^êmie % 
9i.e faire aoire qu'iil..faudfa.p0u^*^tne bi^t^lS 
fpUger ^, feire xmi^ paquet j .«ai», ,$i«e % ma 
fymé >& npji vie i^eiue . 9e ipiiU: fien pvWMt Jmoî^ 
tant que Je n'aurai point à uium^^ poiir W 

Voa jbiex^aits, ^iiei pow ]^ je^^ 1^1 44fai4 
que j'avois pns la liberté de recommander i 
votre bienfaifance • ont augmenté l!émulatiôn 
ft Fardeur que montrott déjà ce jeune homme 
intéreiTant; il n'a point quitté depuis cinq moif 
les premières places de fa dafle; & fera tous fe9 
efforti pour fe moniv^r dkne des bonfés qi^e Vk 
H ^ bien voulu avoir pour fe« .taleiili,n^ŒinA< 
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Ce que V. M. me fait T honneur de m*é- 
çàie au fixyet de la qufeireUe du Cç/âr avec le 
très 'fainf pere^ eft plein dP lajifQlIt d^huflaamté 
& de juftice. B eit fur que ce pwvze prétrd 
qui defleche les marais Fonillgai n*eft p^ui cou- 
pable dei fotti(ei de Grégoire Vil) d'Innocent 
IV, & de tant d'autres de jG^s prédéceflewt. 
Mais la juftice 'Jouveramf a faiùt payer au genre 
humaôn le péché d'un Teul, ^ la juftioe impém 
ri^/e fera payer à uu feul le p^ché de pifurieuxf,' 
Nous avons vu ici les çapuçiuaks ^epiéfenta« 
tions du prêtre Éleâ^evur de Trêves, Se les ré- 
ponfes tres-oiilitakes (lnCé(^. Je ne fiûs (l 
|e me trompe, Sire; mais je crois que le Céfar 
A'en reftera pas U, 9c que tous ces préliminaîiei 
ne font, comme Tondit, que ^pout pHot^ e» 
attendant partie. Malheureufement poux St 
Pierre , la pairti^e ne fera pai ég^e <»txe lei 
joueurs. Il me femjble que tout les éyé^puss des 
États du Çé(ar, foit politique, fpit faâsf^iâioA 
de ne plji. dépendïp de Rome. f<*»t ttè*- fou^ 
mis aux volofités impéii^çA. Q* le iatcâcnt de 
mémo partout , fi l?s fouvf raiiii fayoienl dire^ 
je veuxi à çett^e tioty[>^ i^^alckrattte qfUand on 
la prie»- mais très-49<9l€L.qUSind oa hii <ûmi* 

.N5 



S02 Correspondance. 

mande. Le St père fe confolera de fes déia- 
ftres germaniques avec la foumiflîon italienne^ la 
fidélité efpagnole^ & la catholicité françoife. 
Car nous ne ceflerons pas fitôt d'avoir 1* hon- 
neur d'être très - catholiques , non plus que les 
Italiens d' être très -fournis , & les Efpagnols 
d'être tuèi-Jidelles. 

Voilà pourtant 9 Sire, ces Efpagnols, qui 
malgré leur inquifition, viennent de prendre 
Fort-Mahon. Ils font, ce me femble, plus 
heureux que fages, & les Aiigloîs un peu plus 
ineptes qu'ik n'étoîent du temps de Mailbo- 
Yough & de Milord Chattam. On commence 
i croire que ces pauvres Efpagnols, malgré leurs 
fottifes multipliées au camp de St jRoeA, finiront 

aulfi ^ar prendre Gibraltar, qui, à la vérité, 

» * 

ihontre un peu plus les dents que PoJrt - Ma- 
hoiin'afait. Cè^cdthp de St iîocA n'en fait 
pai phiS , ce me femble , que la * neutralité 
m^mée^ liont nous '$ittenck>ns toujoiwrs , Se j us- 
qi^'â pféfènt aiTes eh %'aih, les efforts férieux 
pour / téprimer l'infolehce angloife. Elle fcroît 

bien mieux encore, fi elle poiivoit détermi- 

*■ . ■ • • 

ne¥ les Anglois à la paix ^ dont ils ont befoin 

' - '•■•.''. 

ainfi que nous. Mâis^ je crains, ^ire, ^que cette 
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paix ne foit pas aoffi prochaine qu'elle ell 
défirable. 

: Nos politiques des l^huilleries , qui favent 
rarement ce qu' ils difent, parlent d'une menace 
d*invafipn. dans-les États du vénérable Sultan, 
de la part de deux de vos voiiins. H feroit 

' • » 

plaifant que le Céfar voulût à la fois chaifer le 
Pape & le grand Turc ; cela m*eft fon indiffé- 
rent, . fi le repos de V. M, n'en fouffre pas. Cai 
je ne lui îbuliaite plus qUe le repos. Et qu*a-t- 
elle befoin de gloire ? 

Cette planète ou comète' qu'on v<Mt au ciel 
depuis long - temps , annonce peut-être de 
graïkds événemens politiques. Malheurèufe-s 
ment, il n'ell point dtl tout certain qu'elle foit 
comète ; auquel cas j' comme le lait très -f bien 
V. M., eUè n'auroit pas r honneur d'annoncer 
même de la pluie ou "du beau temps.. Elle eft 
véhémenierh^t ibùpçohiiée d'être uflîe 'f>àuvrç 
planète, ^e fa petitéfle- & fa diftancé avoiènt 
tenue juscjù' ici dans ^ôbfcurité ; mais il faudra 
du temps eiicere pour que les aftronomél jpuif* 
Teiïtlmdohfter.un étaty ^ftàrif comlfte oA dît, 
/a maifôn. 
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En attendant» Sîre$ po|ifervezTV|ou«« dal* 
gne2 me continuer vos bontés ^ & cetevoii 
rhomms^e 4» profond jr/ffpeû «y/eiç lequel je 
ferai jusqu>u tonibe^iu |pç. 

A Pins, ce i Mm i^8t. 
SlR£^ 

J'ai reçpi prescju^ en m^Q^e (eiçpf j 4enfc let^ 
très dont V. M. m*a honciréi, i gfii^ de jouurs 
If une 4e Vwxxei «n l4B{9!fe « ^^^ l^ttï^ que 
j;aFois.çu||i#rh«j«w^ ^crkfiîje vois 

pj» I4 rPWflM^e 4^ 4»m r#«^ltfSf ««c ¥^ M- 
a daigiaé mp f^^, .<i^*dtf 9. ^té a$f#quée cet 
hiv?^^ ^commie pieiq^e tpuf Jes pirecédensy de 

<D#ii||i« Épi^t«, ii^l'€p^p4(^e piM 4'*<ïfe gaie 
C9«u|if D4m9i^t«^ Ipnif 43u*el|e ait pouirtant 
1», if^igiW; Û€Ôicieirm.e Sp abfiaide <lç iie pas re- 
J9|i4>ex I» ggmrmv^m^ W W?!- J^ Jilbis çca^ 

9«e mmfi^^ *»ag^ > ^ ^. fe*^ RWSr l^Wnme 
imaginaire! & je dis. de tout ce bel ë{fi]?ge9 fi 

peu à Tulage de notre foible nature, ce que 
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U bon la Fontaine^ tout tënrétû qti^ étoit par 
le vicalxe de fa pktdntte^ difoit des épitres de St 
Paul à Ton confiaiisfut : Votrif St ^aul rteji pas 

^ La phiktfbfdiif dé V. M. eft plus vraie^ par- 
ce ^eïle eft fiki* dflettie i la nature humaine, 
k pAtts digfie d'un téri^ble fage ^ qui voit les 
ituiux Sd le» biMs tels quib foiït j ^ joint de 
^Mitt'^fis^ I& feufff^ têuil-ià| &às fe louer le 
fans murmurer de â deKinéé. Je ptoflca, le 
ihieioci qff il «i^^ft ^x^Me^ des kçôns & furtout 
de Iteemplë de V. M. , & quand ma velRe mb 
*£i^ f^uvenk ^tfé/fe tt eft pas une lùnStrnè^ coni- 
ixie d>t6 fe p]^€rv€Ïbe , je tcfie les lettrés du Roi 
phîtoibphé^ U cette leâure me Ibidage & t» 
confeLê. 

Vôilà dotit le St père i Vienne 9 commti- 
uanc le Gé&r qui lé pérfilte^ & qm le renverm 
conufié if ell veUCi, fi n*aura M dTàutte fati^ 
faâkm qtie de Isiiré bsiifer Ik f^oule aux capucine 
U m% beliés dames , & de dofmeif ibifce béné^- 
diâions i il «aliafllé. je Vôuditôis que Gté^ 
igfàse Vil & r Empereur Hen^ IV purent 4tré 
témmnk de ce fye&zAB^ U dti t^o^és i^ué k 
raîfott a ^t d^uiije^.ceilti lUU» lie «éinp» 
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eft un peu long , îl eft vrai, mais enfin la rai- 
fon a cheminé comme l'aiguille d'une motitre ; 
fans avoir faft de grands pas, elle a toujours 
avancé 9 & la voilà en beau chemin. Gare 
la fuite de ces événemens poux la Stê Églife 
•catholique, apoftolique & romaine. ' Je ne feis 
fi le fuccefleur de St Pierre s'appelle dans fon 
voyage Pabbé du midi; mais il femble que dans 
ce beau voyage, il a été chercher, comme on 
dit, midi à quatorze heures. 

V. M. n'eft pas exactement informée fur le 
compte de l'abbé RaynaL II a été décrété , il 
eft vrai, par NofTeigneurs du parlement, plus 
ignorans que la forbonne, & plus intolérans 
que les capucins. Mais devançant cet dnét 
foudroyant, l'abbé Raynals'eft mis à couvert 
& hors de France ; ainfi il n'eft ni au Châ4;elet, 
nî à la Baflille , mais en fureté à Bruxelles ou 
ailleurs ; ^car on dit qu' il voyage en ce moment 
en Allemagne, qu'il a été même très * accueilK 
d'un vénérable prélat, TÉleâeur de Maïence; 
j'imagine qu'il n'oubliera pa& dans ce voyage 
de voir le monarque phijofophe qui vaut mieux 
i voir que tous les éleâeurs & même touslei 
céAîxs, À je ne doute pas que V. M ne le con* 
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foie des pet fécutioiu que le fanatifme lui a fait 
éprouver. 

L'état de notre nouvelle planète ou comète 
eft encore 'indécis j 8c fa maijbn eft difficile à 
lui faire ; on commence à croire pourtant qu'elle 
reilera planète j deux fois plus éloignée du fo« 

« 

leil que Saturne^ Se faifant fa révolution en 82 
ans. Le temps nous éclaircira davantage; mais 
voilà, pour le préfent, tout ce que je puis en 
apprendre â Y. M 

Que dit'-elle de la prife de Mahon, enlevé 
presque fans coup férir par un général médio- 
cre, Se par les Efpagnob? Il étoit écrit que 
cette place ne feroit prife que par de pauvres 
généraux; Richelieu le premier, 8c Grillon le 
fécond; ce Grillon eft le père de celui que V. 
M. vit il y a quelques années i Berlin avec ie 
Prince de Salm. Qn dit qu'il va être chargé 
du fiége de Gibraltar, qui pourra être de plua 
dure digeAion. Mais enfin il faut etpétet. en 
la providence; furtout on voyant les fottifes 
multipliées desAnglois, fur terre, fur mer, & 
dans lé miniftére. Puiifent ces fottifes bien ré*- 
pétées les forcer à la paix! Car pour nous, nous 
ne demandons pas mieux qpe de la 
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V. M. m*a lendu juftice en me ctoyaht tÉei^ 
innocent de Tennui quelui a caufélétnauvaii 
livre de physique qù*on ^eft avifé de lui en- 
voyé! comme de ma part Elle doit zvoit rd^ 
un autre livre que j*ai eu 1* faoïmeur de Iiû eii- 
voyer, mais en l'avertiSimt bien que ce livK 
n*étoit pas fût pouï être lu par eUé, & qub 

c*étoit feulement un hommage de i*uiiive«fité 

> 
4e Paris , pleine d'adaibation pour te monav* 

que, philofophe, & de reconnbiflance pour l'eis- 

coura^emeiit qu* li a bien voida doniter à un 

-de fe^ élèves. 

Je fuis avec le plus profond 8t le phis te» 

:âre tefpeâ ifee. 

Al^aris» ca 3 Nte i7ft* 

, ^l lUUl ^imilff A .L.L.JJJIJI HILII. Jll „ I ^ UU 

*•' . ^ ' , . \ 

' . SIRE9 

Cjir qC|4r Y. M^ me' Mt flionnettr de m'écrite 
<te kt^ pbldflftfphiv exàMn & exagéiéé an ftoi^ 
%iei»v ^ft fs^i*^ eOM^araifôn. pin» a mon ufage 
^6 cdte piffloÂiphie gigantesque At ima^ 
«ailé. Je ne eon^ildiai jaînaii» arréc ces Mef> 
fieurr, mn pms que \u 14^ que la donfeuri» 

fait 
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foît point un mal; & ma trifte vefïie ne me dit 
que trop fquvent plufieurs fois par jour qu'ils 
en ont menti Je dirois volontiers, comme le 
Roi Alphonfe difoit du monde, que fi Dieu 
m*eut appelé à Ton confeil quand il fabriqua la 
veAie humaine, je lui aurois donné de bons 
avis. Je ne fuis pourtant pas plus mal de la 
mienne que je ne Tçtois il y a deux mois; mais 
je crains toujours, & avec raifon, que mon état 
n'empire avec l'âge* D'un autre côté je me 
dis, pour me tranquiUifer^ ce vers de Racine : 
Je ne veux point prévoir les malheurs de Ji 

loin. 
En V^ôilà trop lUr tet ennuyeux objet, dont 
je n'ai parlé que pour répondre à la bonté avec 
laquelle V. M. s'y intérefle. Vivez, Sîre, por- 
ter -vous bien, n'ayez point àe douleutr, & 
qu'il arrive de moi ce qu'il plaira à la deûinée 
& à la nature* Je ferai content, ou du moins 
confolé. 

Le St père tne pardit avoir fait, comme 
l'on dit, bonne mine à marnais jeu. H a donné 
beaucoup de louanges à la piété de Sa Majefté 
impériale, il lui a donné la communion le jeu- 
di faint, à ce que difjsnt les gazettes ; graod 

0mv.p9iHu deEr.IL T. XV. O 
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bien leur fafle à tous deux ! Refte à favoîr ce 
que deviendront les moines fùpprimés. Quel- 
ques lettres d'Allemagne, & furtout de Flandrei 
paroilfent donner des doutes fur l'entier accom« 
pliflement de fon projet impérial & anti - mona" 
ftique. On . prétend que depuis fon entrevue 
avec le Pape, la deftru£)^ion des couvens fup- 
primës traîne en longueur. Ce feroit tant pis 
pour lui. Il vaudroit mieux n'avoir rien fait 
du tout, que de faire à moitié ce qu'il a an« 
nonce. Mais, Sire, ce qui m'intérefleroit beau- 
coup davantage, ce feroit que nous enflions 
en France le courage d'imiter cette réforme. 
Hélas! comme le dit très-bie]i V. M., nous 
n'en ferons rien, & tout en méprifant les prê- 
tres 8c les moines, nous leur ferons rhonneui 
de les craindre & de les épargner. Nous avons 
écrit là - deltus, & dépuis long -temps, les plus 
belles chofes du monde; mais nous écrivons, 
& nous ne faifons pas. Les autres font, & n'é- 
crivent point Nous fommes fur ce point çom- 
me pour la guerre & pour la mufique, nous 
barbouillons des livres, & nous nous en tenons 
là. A propos de guerre , que penfe V. M. de 
notre déconfiture aux Antilles ? Cette affaire du 
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i!2 Avril eft^ ce me femble, le chef-d'œuvre 
de l'ignorance & de la bravoure françoife. 
Dieu nous donne la paix dont nous avons fi 
grand befoin, ainfi que nos ennemis, qui de 
leur côté, n'ont guère moins Êiit de fottifes 
que nous ! Cette paix feroit peut - être bien* 
tôt faite, s'il ne plaifoit pas au grand prote-^ 
£leur de l' inquifition dé s'opiniâtrer à ce beau 
fiége de Gibraltar, où la nation efpagnole & 
fon Roi acquièrent depuis quatre ans une gloire 
fi brillante. 

V. M. me paroît avoir très -bien jugé l'ab- 
bé Raynal. Il eft trop fur de fon fait dans 
tout ce qu'il avance, & foutiendroit presque 
à chaque fouverain & à chaque État de l'Eu- 
rope, qu' il fait mieux que lui - même fes for- 
ces Se fes revenus. Mais d'ailleurs fon ouvrage 
efl utile, & lui a valu chez les étrangers, & 
dans fa patrie même, une célébrité qui le dé- 
dommage de la perfécution excitée coAitre lui 
par les fanatiques. On me mande qu'il eft 
enchanté de V. M ,. & je n'ai pas de peine à le 
croire. Je fais par expérience qu'elle renvoie 
avec cette difpofition tous ceux qui ont eu le 
bonheur de l'approcher. 

O Q 
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Nous avons eu ici pendant un mois Mr le 
Comte & Mme la ComtefTe du nord. Ils 
font partis il y a deux jours pour BreA, & pa-* 
roilfent fort contens de leur féjour à Parts^ & 
de l'accueil que tous les états fe font emprefles 
de leur faire. Ils ont de leur côté très - bien 
réufli par la politelfe dont ils ont été pour tout 
le monde. . Mr le Comte du nord m'a fait 
l'honneur de venir chez moi, avant même que 
j'eufle pris la liberté de me pféfenter chez lui. 
Il m'a dit les chofes les plus honnêtes fui le dé*» 
fir qu'on avoit eu de me pojféder à Pétersbourg, 
ce font les termes dont il s'eft fervi ; & fur les 
regrets qu' il avoit eus en particulier de ne m'y 
point voir. Je fuis très -touché de fes regrets, 
mais je ne me repens point du tout,' & peut- 
être moins que jamais, de n'avoir pas accepté 
ce qu'on m'ofFroit, & je n'oublierai de ma vie 
la converfation , très - intéreffante pour moi, 
que fÈiX^ à ce fujet avec V. M. à Cléves en 
1763. 

Recevez, Sire, avec Vôtre bofité ordinaire^ 
r hommage le plus (incère de la tendre vénéra- 
tion avec laquelle je ferai toute ma vie &c« 

A Pirls, cé il Juin i;8t* 
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p. S. J'ignore fi V. M. a reçu l'ouvrage qu« 
j*ai eu l'honneur de lui envoyer de la part 
du collège de Louis le grand, & de l'uni- 
verfité de Paris, non pour être lu, mais 
comme un hommage de leur profond re- 
fpe£l & de leur vive reconnoiflance. 



n I > 1 ' < ' 



je viens d'apprendre par les nouvelles publi» 
ques la mort de la Reine Douairière de Suéde, 
fœur de V. M. Votre attachement pour elle 
a dû vous rendre cette perte fort fenfible, & je 
fupplie V. M. d*étre perfuadée de toute la part 
que je prends à fa jufte douleur. Cette refpe* 
£lable princefle m'avoit même anciennement 
honoré de fes bontés, en me faifant membre 
d'une académie qu'elleavoit rafTemblée . dans 
fon palais, 8c que les troubles de ce malheu- 
reux royaume ont empêché de fubfifter, Ainfi 
par reconnoiflance pour fa mémoire, par mon 
attachement, Sire, pour votre augufte maifon, 
& furtout par m'on tendre Se refpe£lueux inté- 
rêt pour tout ce qui peut touchey V. M. , je 

O 3 



214 Correspondance. 

dois à la pette de la Reine de Suéde les juftes 
regrets que je mets aux pieds de mon bien« 
faiteur. 

Après m'étre acquitté de ce devoir, ou plu- 
tôt après cet épanchement fincére de mon 
cœur 9 je dois. Site, une réponfe détaillée à 
Texcellente lettre philofophique dont V. M. 
m'a honoré fur les maux que j'*endure. Que 
de vérité & de fagefle dans tout ce qu'elle dit 
fur cette philofophie des /loïciens plus grande 
que natiue, & fi peu propre avec fes grands 
mots & fes principes exagérés à foulager ceux 
qui fouffrent! Heureufement je commence à 
avoir moins befoin de cette étrange pharmaco- 
pée. Mes douleurs font beaucoup moindres^ 
& presque ceiTées entièrement, grâce à la ma^ 
ladie du nord^ qui en me valant un gros rhume 
& un violent rhumatirme, a ixanfporté fur ma 
poitrine & fur mes membres ce que je fouffirois 
à la veflie. Dieu veuille que ce ne foit pas 
une fimple trêve, & qu'après la fin de mon 
rhume, l'ennemi ne vierîne reprendre fon pre- 
mier camp, pu je le trouvois fi mal placé! 

Ç'eft entretenir trop long - temps V. M. de 
mes miféres; j'aimé bien mieux lui dire que 
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fa bonne fanté me confole de la foibleffe de ta 
mienne, que cette bonne fanté, comme l'aflu- 
xent tous ceux qui vous soient, Sire, vous 
promet & promet à l' Europe encore plufieurs 
années d'une vie qui ne fera jamais trop lon- 
gue pour le bien de vos peuples, pour le ref 
pos de TÂllemagne, pour Thonneur & le fou- 
tien de la philofophie, & furtout pour moi le 
dernier des pbilofophes, mais le premier 8c le 
plus zélé de vos admirateurs. 

Cette philofophie, Sire, a plus befoin que 
jamais de protecteurs & de modèles tels que 
vous. On la joue actuellement, d'une ma- 
nière aufii plate qu'indécente, fur le théâtre 
françois; & cette fottife, qui n'avilit que fes 
auteurs, a l'honneur d'avoir des proteâeurs 
importans, qui foupçonnent au fond de leur 
ame le profond mépris que la philofophie a 
pour eux, quoiqu'elle ne s'en vante pas. Mais 
à force d'efprit ils s'en doutent, 8ù eflayent 
pour s'en venger, des moyens* aufli dignes 
d'eux par leur nature que par leur fuccès. 

V. M. a bien raifon fur le parti qu'a pris le 
Céfar Jofeph d'épargner les mendians, ces vam- 
piles de l'État Se du peuple. Il falloit détiuuc 

O 4 
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également, & les fainéans opulens, & les FzU 
•néana qui mendient Nous ignorons en France, 
où nous ne nous intéreflbns qu'aux fpe£lacles 
de la foire, quels font les progrès de la,fupr 
prej/îon impériale y ordonnée contre l'-engeance 
monaAique. On a répandu que des évoques 
& des moines ayoient formé contre T Empereur 
une confpiration qui avoit été découverte à 
temps. Je crois néanmoins que toute cette 
engeance eil bien moins à craindre qu'elle ne 
pavoit, pour un prince qui a trois cent mille 
hommes & une volonté ferme, qu'on fait i 
rÉglife bieu de l'honneur delà craindre, &' 
qu'elle ne peut jamais faire de mal qu*à ceux 
qui ont la foiblefle de la redouter. Je fuis bien 
iïk que fi V. M. la mettoit à la raifon pour 
quelque fottife qu'<elle youdroit faire, elle pout- 
roit. fe promener fans armes au milieu d'une 
proceflîon, Se fans avoir rien à redouter. La 
proceflion de la ligue n'auroit pas eu beau jeu 
fbuç un autre monarque que Henri III, Se fous 
un prince tel que Frédéric. 

On nous a dit que l'abbé Raynal avoit été 
férieufement malade. Je fouhaite qu'il vive 
affez ponx finir fon utile ouvrage fur la révoc^^» 
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don de rÉdit de Nantes. Hélas! Sire, V. M. 
a bien raifon; cet ouvrage viendra trop tard 
pour le bonheur de la France ; mais peut * être 
au moins fervira- 1 - il d'inftruâion & d'exemple 
aux malheureux princes, qui dans la fuite des 
fiécles, voudroient hafarder de pareilles fottifes. 
Peut - être nous éclairera - t - il fur Tabfurdité 
a£luelle de nos lois au fujet des proteflans, que 
l'amour de la patrie fait refter encore en Fran« 
ce, avec la crainte de voir leurs malheureux 
enfans déclarés illégitimes & privés des droit» 
de citoyen. Quelle honte pour notre fiède 
qull faille croire en France à la transfubflantia- 
tiorif (voilà un terrible mot à prononcer & à 
écrire,) pour avoir le droit de recueillir Thérit 
tage de fes pères ! 

Nos princes font allés à Gibraltar. J'aime-* 
vois mieux, pour lés Efpagnols Se pour nous, y 
voir V. M. ; je ferois plus fur du fuccès de ce 
fiége, qui aura duré, fi même il réuflit, presque 
aufli long- temps que celui de Troie, quoique 
les Efpagnols ne foient pas Grecs; on afTure 
que le a 8 de ce mois 990 bouches à feu tâche** 
ront d'écrafer ce rocher. Dieu le veuille, & 
furtout Dieu accorde bientôt la paix à ceux qui 

O 5 
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en ont fi grand befoin , & qui favent fi peu 
faire la guerre ! 

Je fiais avec la plus profonde & la plus 
tendre vénération &c. 

A Paris, ce' 9 Août 178s. 



Sire, 

V. M. a bien raifon de dire ,que le mauvais 
tonneau de Jupiter 9 celui qui verfe les maux 
fur les hommes , eft plus grand & plus plein, 
que celui qui leur verfe lès biens. Ma trifte 
veflie ne me le fait que trop fentir, car j'en ai 
bien fouffert depuis un mois, au point de 
craindre une inflammation. Je me fuis mis en- 
tre les mains du plus habile médecin de ce 
pays- ci, & dans ce moment la nature ou lui 
me foulagent. Dieu fait jusqu'où cela durera. 
Mais c'eft trop entretenir V. M. de ce* que je 
fouifre; j'aime bien mieux lui dire, ou plutôt 
lui répéter, tout ce que je fens pour elte depuis 
près de quarante années que j'ai commencé à 
éprouver fes bontés. Les lettres dont elle veut 

V ê 

bien m* honorer en font un nouveau témoi- 
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gnage, qui m*eft . 'd*autant plus précieux, qiie 
dans l'état où je fuis, je ne puis plus efpérer 
d'aller moi - même lui • en porter l' hommage. 
Au moins , Sire , ces lettres me confolent des 
maux que je fens, & me dédommagent en par- 
tie du bien dont je fuis privé, d'entendre de la 
bouche même de V. M. ce qu'elle a la bonté 
de m'écrire. J ofe dire que votre fiécle , qui 
vous appelle depuis fi long -temps le Roi phi- 
lofophe, Se avec tant de juftice, ne fait pas au- 
tant que moi à quel point vous l'êtes. Il n'a 
pas , comme moi , l'avantage de lire dans vos 
lettres la morale fi vraie, fi faine, fi utile dont 
elles font remplies, cette morale à la portée de 
l'homme, & non pas gigantesque & exagérée 
comme celle des iloïciens. Se d'Épiâéte ; ^ cette 
morale qui vous a rendu plus grand encore 
dans les revers que dans les fuccés, cette morale 
enfin dont vous êtes à la fois pour moi la leçon 
& l'exemple. 

J'ai prié. Sire, Mr le Marquis d'Étemo, 
qui vient de partir pour réfider^en qualité de 
miniflre de France auprès de V. M. , de mettre 
à fes pieds, s' il en trouvoit l'occafion , tous les 
fentimeru dont je fuis pénétré pour elle , Se ma 
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douleur de ne pouvoir aller moi - même les lui 
exprimer. Mr le Marquis d'Éterno eft un 
homme fage, honnête, vertueux, & inftmitj 
j'ai lieu de croire que V. M. en fera contente. 
Puiffe-t-il continuer à entretenir la bonne in» 
telligence qui a été fi long - temps entre la 
France & V. M. , qu'une femme 8t un preftolet 
avoient détruite, & qui paroît être revenue, 
ou à peu pièsj dans Ton état naturel! Hélas! 
Sire, vous jouiflez de la paix Se de toute votre 
gloire , & notre pauvre France n^a en ce ino- 
ment ni Tune ni Tautre. Que penf^V. M. de 
la belle équipée que nous venons de faire de- 
vant Gibraltar, de ces batteries fiottantes qui 
mehaçoient de tout abymer, & qui fe flattoient 
que {es boulets rouges ne les brùleroîertt pas? 
Jamais peut - être il n'y a eu un plus trifte 
exemple de la ja£lance 8c de la légèreté fran- 
çoife, Se ce qu' il y a de plus fâcheux^ c'eft que 
cette équipée recule peut- être la paix, fi né- 
celTaire & à nous & à nos ennemis. On ne 
défefpére pourtant pas qu'elle ne fe falTe cet 
hiver, attendu Fimpuiflance où font les deux 
nations de continuer à s'égorger^ parce qu'on 
ne s'égorge qu'à prix d'argent , k qus ce nerf 
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J€ la guerre manque à tous ceux qui la font 
aujourd'hui. 

On dit que Tabbé Raynal s'établit dans les 
États de V. M. ; il a befoin, pour écrire fon hi« 
ftoire de la révocation de TÉ dit de Nantes , da 
récrire dans un pays où il foit à l'abri des fa« 
natiques. Mais par malheur, comme l'bbfer- 
voit très -bien V. M. dans une de fes derniérei 
lettres, ce livre ne fera que monttel à la France 
toute la grandeur du mal qu'elle s'eft fait à elle- 
même par cette révocation; il efi trop tard 
pour le réparer. Nous ne penfons pas mém« 
i en empêcher les fuites, en permettant au 
moins le mariage aux proteftans. Nous ferons 
les derniers à faire ce que nous avons écrit , & 
ce que les autres nations exécutent. Dieu 
veuille enfin nous éclairer ! 

En attendant j nos grands Seigneurs font 
ici des banqueroutes fcandaleufes 8c incroya- 
bles. MrJe Prince de Rohan Guémené, grand 
Chambellan du Roi, 8c mari de la gouvernante 
des enfans de France, en fait une de 20 millions 
au moins. Il met à l'aumône des milliers de 

* 

citoyens, qui oAt placé fur lui leur fortune. 
L' indignation Se le cri publia contre cette abo» 
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minable a£iion font extrêmes, & le coupable 
n*eft point puni. Toute la France crie qu'il 
le feroit dans les États de V. M. , & il le fetoit 
même chez nqus , fi notre Roi n'écoutoit que 
les principes de juilice & de vertu qui font au 
fond de fon ame, & ne cédoit pas aux prières 
des Rohans, qui facrifient le public à leur 
vanité. 

Tout cela, Sire, ne fera pour moi qu'un 
mal léger, tant que j'aurai le bonheur de con« 
ferver V. M. Je la fupplie de prendre de nou- 
velles précautions à l'approche de l' hiver, pour 
prévenir les attaques de goutte dont elle eft 
ordinairement tourmentée dans cette faifon , 8c 
pour fe conferver à fes peuples, à l' Europe, à 
l'humanité, à la philofophie, aux lettres, & à 
moi qui ai fi grand befoin qu'elle vive. 

Je fuis avec la plus tendre vénération &c. 

A Paris, ce ii Oâobre 178 9* 



SiRE, 

J'ai priç Mr le Baron de Goltz de faire à V. M, 
mes très - humbles excufes, fi je n'avois pas 
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r honneur de répondre plutôt à la charmante 
lettre que j'ai reçue d'elle en date du 30 Oûo- 
bre dernier. Cesexcufes, Sire, ne font, maU 
heureufement pour moi, que trop légitimes. 
J'ai cruellement fouifert de ma maudite veflie 
durant une aflez grande partie du moi^ de No- 
vembre ; je ne ferai point à V. M. l'ennuyeux 
détail de mes douleurs, il me fufiira de lui dire 
qu'elles font fort diminuées , 8c que je profite 
du premier moment où elles me permettent 
d'écrire, pour renouveler à V. M. l' hommage 
de ma refpeâueufe reconnoiffance 8t de tous 
les autres fentimens que je lui dois à tant de 
titres, & que je lui ai voués depuis fi long- 
temps. Les réflexions de V. M. fur toutes les 
miféres auxquelles la nature humaine eft fujette, 
& fur le contrafle de ces miféres avec notre pU 
toyable 8c ridicule vanité, font bien dignes 
d'un Roi philofophe y qui plane d'en haut fur 
toutes les fottifes de notre efpéce, & mérite- 
voient d'être fignées, Marc - Aurele Frédéric. Je 
plai)fis pourtant V. M. fi elle commence , com- 
me elle le prétend , à perdre la mémoire ; il y 
a long - temps que j'ai commencé à la perdre 
aufli ; mais la mémoire eft plus indi^gnfable i 
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un prince qu*à un pauvre individu obfcur Se 

ifolé. Piiifle la nature, Sire, vous la conferver, 

* I 

le pour vous j Se pour tant d'étreâ à qui vous 
êtes néceflairei Se puiiTe - 1 - elle en même temps 
vous épargner ces douleurs de goutte, que je 
voudrois pouvoir vous épargner moi mémey 
fut-ce aux dépens de ma veflie ! 

Je fuis ravi que V. M. ait jugé Mr le Mar- 
quis d'Eterno tel que j'avois eu l'honneur de 
le lui annoncer. J'ai tout lieu de croire qu'elle 
fe confirmera dans ce jugement, à mefute qu'elle 
le connoîtra davantage , & qu'elle le trouvera 
comme il eft, fage, inftruit, honnête & modefte. 

J* ignore à qui efl la faute du mauvais fuc- 
ces de nos batteries flottantes; j* ignore aufli 
par quelle fatalité cinquante vaiiFeaux tant fran- 
çois qu'efpagnols, en ont laiflîé pafler 8e repaf- 
fer, fans coup férir, 34 anglob deux ou trois 
fois à leur barbe; mais je fais que ce maudit 
fiége de Gibraltar , fi ridiculement entrepris, & 
plus ridiculement prolongé, a été la principale 
caufe de nos malheurs où de nos fottifes^ a 

prolongé la guerre de deux ou trois ans. Se re- 

« 

tardé d'autant la paix avantageùfe que nous 
aurions pu faire. Enfin, grâce à Dieu, Se félon 

même 



V 
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même toute apparence ^ on nous fait efpérex 
cette paix , on la dit même arrêtée & conclue. 
Que le deftin en foit loué ; pourvu que la 
grande Catherine & le Céfar Jofeph ne fufcitent 
pas une nouvelle guerre par l'invafion de la 
Turquie ! Buifle furtout. Sire, cet aveugle de- 
ftin ne vous pas engager dans cette guerre nou- 
velle ) inutile à votre gloire. Se, funefte i votro 
fanté & à votre repos ! Noiis avons lu avec édi« 
£cation dans les nouvelles publiques la décla- 
ration de V. M. au clergé catholique de Siléfie» 
le Te^Deum que VÉglife romaine a fait chan- 
ter pour remercier Dieu d'avoir trouvé en vous 
un protecteur, & V émigration d'une volée de 
religieufes autrichiennes 9 qui font venues vous 
demander afyle. Affurément quand V. M. a re- 
commandé la tolérance aux fouverains, on peut 
bien dire qu'elle leur a prêché d'exemple, furtout 
& plus que jamais dans cette conjoncture. Mab 
r Églife rpmaine n' en fera pas moins perfécu* 
trice & intolérante quand elle pourra l'être. 
Voilà nos prêtres qui viennent de préfentex 
"une requête au Roi contre les foufcripteurs de la 
nouvelle édition qu' on prépare de Voltaire ; 
tette requête eft bien adreflee ; car le Roi eft un 

Oêu9.poft/udêFr.U, T.2LY. P 



dei foufcripteun. On ne fait fi l'an doit rire, 
ou éute indigné de cette plate fottife. 

L*ouytage de Tabbé deRaynal, iût-il aufli 
bon qu*il peut Yêtte^ fur la révocation .de TÉdit 
de Nantes f viendra trop tard pour lai France. 
EQe ne recouvrèrent pas, quand ellg le voudroit, 
tout ce qu*ellç a per^u par cette abfurde & fu- 
nefte révocation ; je crains bien même que cet 
ouvrage né lui épargne pas de nouvelles fottifes 
en ce genre , fi Toccafion fe préfei^te d'en faire 
quelques unes; car corrige-t-onles hoinmes, 
ic furtout les nations , avec des Uvres ? 

. Je crois bien, Sire, qu'on fait chez vous 
des banquetoutes , comme ailleurs; inaif 09 
n'en fait pas d'aufii monftrueufes, d'auffi atro^ 
ces, d'aufli impudenjtes, d'aiifli fcandaleufe^ 
que celle du Prince, qu*on n'appelle plm 
ici Rohan - Guémené , mais *»•*«». j^ 
le répète. Sire, toute la France crie qu'il 
auroit été puni chez vous exemplairement ; il 
ne l'efl ici que psur la perte de fef places, qu'il 
étoit impoffible de hii laiQer. Mille familles 
peut- être font h Tliumpne par cette banque 
route, qu'on £ût montie^v | prèj; de 40 million^ 
tant en France qu*eii pays étraaiger; elles ai^nf 



m vain. Le crédit du • » ft dea fiena eft plus 

fort que leurs cris. 

Nous allons I Sire, entrer dans une nou* 

velle anné^, qui eft I^ quarante trQiûéme de 

Totye glorieux régne, fc la trente feptiéme de$ 

bontés dont V, M, m'bapçr^. Puiflem vos Ai- 

jets. Sire, conferver encore q^iuante années 

un parefl qioQarqij^, Se puUTent yp^ bontés me 

<:onfoler e|içore, nôp pas quarante ^ns, mais 

jusqu'à la fin de ma vi^! Fi4(fîe?-yqus jouir 

encore }ong<.temp9 de la gtoise que ypus aye$ 

^cquife , &; du repos qut vpin ?vf ^ ft bien 

îacheté \ 

Je Aiis avec U PÏM tçpdrç vénéïatjQ» &c. 

P, $. Ufl homme 4^ IçttfAf f AtowlJlç, Mr d« 
ViîiW. PH^ pii« 4e préftHtf f i V. M. cettt 
lettçe, ipLe pfoipeÛ.tts 4'un journsd qu' il 
fe ptqpofe d'impnuaWs Stfie, 4ai}« ?of 
^t^t» 9 Neiiçhâ^lj U 4e{l|à|i.()e ia prottr 
âion 4e y. ^ I <♦» tli^eJf* 4f «'CB If ndrd 
4>gne- 
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' A^afanté n*eft depuis plus dé trois mois qu'une 
alternative continuelle de fouffrances plus au 
moins longues^ mais toujours très - vives , & de 
quelques jours de repos. 'Je profite, Sire, avec 
ardeur d'un de ces derniers iEK>mens pour mets 
tre aux. pieds de V. M. les fentiinehs que je lui 
dois à tant de titres, >& furtout pour lui témoi-: 
^ndr ma Vire rétbnnoiflance des lettres fi con« 
folantes qu^élle a là bonté de m'éerîre. C'eft 
le meilleur baume que je puifle mettre fur mes 
douleurs, & le lèul âdouciflement à ma trifte 
exiftenee. La douleur d'une part, & de l'autre 
l'affaifiement & l' abbattement qui la fuit, ne 
liie permettent plus de prendre intérêt à rien,' 
qu*au bonheur de V. M. , à fa confervation , & 
aux bonnes nouvelles queMrle Baron deGoltz 
me donne de fit fanté. Puiifé -je enfin, quoi- 
que je ne m*en flatte guère ^ faire la paix avec 
ma veifie, comme nous venons de la faire avec 
l'Angleterre, qui en avoit, je aois, autant de 
befoin que nous pour le moins. Nous voilà 
donc en *paix, jusqu'à ce que quelque fottife 
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politique, de quelque part qu'elle vienne 9 ra- 
mène la difcorde. Les Efpagnob doivent être 
bien heureux de recouvrer Mahon 8c les deux 
FlorideS) après la manière ridicule & plate dont 
ils fe font comportés. Leur ineptie en tout 
genre ne les empêche pas de donner la loi par- 
tout| jus<|ue fur notre théâtre firançoiii où T Am- 
baffadeur d' Efpagne empêche dans ce moment 
de jouer une tragédie qui a pour [ujet la fnori 
de Don Carlos. Vous n'auriez pas cru. Sire» 
qu* il dût un jour être défendu de peindre fur 
le théâtre de France le plus auel & le plus abcH 
minable ennemi des François , rexéorable Phî^ 
lippe II; mais cette perfécution qu'épiouvent 
les lettres eft la fuite de T horrible inquiiitipn 4 
laquelle oii les afoumifes. far bonheur oti 
par malheur pour moi 9 m^vefii0» qiti eft ^u^ 
jourd*hui mon premier intérêt, m'empéche.d'être 
indigné ni mâne affligé de toutes ces vexatioi^ff 
qui ne vont pas jusqu'à inoi » (Jj^piq^e j'ay^i 
dans mes portefeuiiles bien dçf . xapfodies 9 
donner, quand il plaira ^ Qievi ^ i|ie fairç 
j^ifler iàns douleiir. { 

On nous menace, toujouri, f^ç t](Qubles di| 
côté 4e U Turquie* Fuiffçnt çes^oij^l^ Sirct. 

p 3 
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ne pis veiiir jusqu'à nous! Puiflent-ils aûffi^ 
te qui eft malheufeufemeht plus difficile en* 
totfs^ ne pas vous ititétettex aflez pour trouble! 
la paix dont tous jouilTet avec tant de gloire ! 

Nous attendons avec impatience la nou^ 
telle édition de Voltaire ^ qui paroîtra^ à ce 
qu*on afiurei dans le courant de cette année^ s*il 
|>laît à iios Argtis fenatiques de la laiffer entrer 
en France. Leur ineptie^ comme le dit très* 
bien V. M. 5 fêta gagner aux Allemands & au^ 
HoUandoia Targeilt que la Fiance perdra de 
gaieté de cœur. C'eft fon affairé, ft bien peii 
ta mienne. 

V. M. a bien raifon fur la plate aftuce des 
|>iétres^ ijui en étiant Se en hiùjit femblant dé 
troire que les princes font fur k terre lés ima-i» 
ges de la Divmilê , veulent perfuader aux fou« 
terains imhécillei 4^e TÉglife eft k fauve-garde 

4 

de leur trôde il dé leur toutonne. Hélas ! Ik 
tié érieht àUtt ordBes des rois fM fa royauté 
¥iertt de Dkm^ qû*afih de £s foum^ttre plus ha^ 
bîletnenl & plus fticilement les rois mêmes | 
leur petit fyllogifme ou fophilhie fera bientôt 
fax. Vovtà tèneÈf dirolit-^ib avix rois^ ^otre 
pUiJhMè dé JDiMÊL; il pourra dom vBm t&tkr 
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quand il lui plaira; or c'efi nouSj Miniftres du 
Dieu vifontf qui annonçons fur la terre f es vo- 
lontés. C*efl donc de nous que votre pouvoir 
dépend. Tel a été le Yaifonnément des Gté^ 
goire Vn 8c des Innoceiit IX; & tel fera tou-^ 
jours Pargumeiit dé la cohorte (acerdbtalei quand 
les rois & les fots peuples voudront bien Té- 
coûter. Jai été aulli affligé qu* indigné de Y in- 
trbyable démence & fottife de l'auteur du ^- 
/lème de la nature^ qui bien loin de montrer les 
prêtres pour ce qu'ils font 9 les véritables ^ les 
feuls, les pliiç redoutables ennemis des princes^ 
les repréfente au contraire comme les appuis ft 
les alliés de la royauté. Jamais peut - être là 
Jihilofophîe n'a dit une abfurdité plus bête , m 
une faufleté plus notoire, quoiqu'elle ait été eà 
bien d'autres occafions menteufe & abfurde'- 
Si je Tavois ofé ^ j'aurois réfuté par écrit, avec 
toute 11 force dont je fuis capable , cette bêtife 
fi préjudicable âi» rois & aux philofophfes. 
Mais les prêtres auroient trouvé moyen d(5 
faire fupprimer mes réflexions; tant ils ont 
to France de crédit, malgré tout le mal qu'iU 
y font, & toutes les impertinences qu'ils y 
âébiteiït 

P 4 
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Je lis a£luellement une tradu£tion d*Euri-i 
pide , faite par un membre de l'académie de 
Berlin; cet ouvrage me paroît eitimable; on 
m*a dit que V. M. en penfoit de même. , & je 
me félicite d*étre de fon avis. 

Je fuis avec la plus tendre vénération &c. 

A CariSy oe 16 Février 1783* 



T^ , 



Sire, 

Je fuis presque honteux d'entretenir fans cefle 
V. M. de mon malheureux état , & il y a long- 
temps que j'aurois gardé le filence fur ce trifle 
objet, fi r intérêt que votre bonté veut bien y 
prendre, ne ine faifoit un devoir de l'en inilrui* 
re. Je veux au moins abréger ce détsdl, en me 
bornant à dire à V. M. que cet état eft toujours 
à peu près le même; douleurs périodiques & 
vives, relâchement enfuite, quoique toujours 
avec fouffrance , très - peu de fomnieil en tout 
temps, abattement &: foiblelfe presque conti- 
nuelle. Les lettres feules dont V. M. veut bien 

à 

m'honprer me procurjsnt quelque cqnfolation ; 
le j'ai reçu avec la plus, tendre recon^QÎflançe 
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le nouvel adouciflement <]^u*eUe a bien voulu 
apporter à mes maux, en chargeant Mr le 
Chevalier de Golleins , fecrétaire d' ambafla* 
dç de France, de venit à fon arrivée à Paris 
favoir de mes nouvelles 9 & en inAruire V. M: 
Il s'eft aquitté. Sire, avec zélé & avec empref*' 
fement de cette commiffion y fi fiatteufe & fi 
douce pour moi; il a même eu la bonté de ve-* 
nir plufieurs fois , & j* ai eu de mon côté le 
plaifir fi cher à mon cœur, de lui parler beau-? 
coup plus de V. M. que de moi. J'ai vu avec 
la plus douce & la plus tendre fatisfaflion tqus 
les fentimens de refpeâ , d-admiradon , & de 

* • . * * 

réconnoiflance dont Mx le Chevalier de Gofleins 
cft pénétré pour V. M. 5 j*ai appris ayeç moim? 
d'étonniement que de plaifir tout ce qu'elle fait 
pour le bien de fes peuples, & j'^ii ai vu 
encore l'intérefTant détail dans un mémoire 
lu dernièrement par Mr de Hertzberg à l'acar 
demie de Berlin. J'ai lu ce détail à toute l^, 
fociété d'amis qui fe raflemble auprès de ma 
fouffrante perfonne, & je les ai renvoyés pénér 
très de vénération pour un prince fi précieux 
à fes fujets, &: fi digne de fervir en to^t dç . 
mddèlfr aux autres lï^pnarque?!, 

P5 
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La philofophie fi coàfolante 8ù fi dout^ 
dont V. M. veut bien ïemplir les lettres dont 
%Ue m* honore I efi encore 9 Sire, un foulage^- 
jtnent pour moi. Mai$ cette philofophie n'a 
guère d'armes & de reflburce contre les maux 
phyfiques, que la patience ^ qui ne les gué* 
tit pas. 

Voilà donc la paix faite; Dieu veuille 
qu'elle dtiré lon^ ^ temps ! Car outre que la 
guerte efl un grand mal^ ni nous ni nos enne- 
mis ne favons la faire. On nous menace tou« 
]ovtts qu'elle va bientôt ienaitre dans le nord 
& en Turquie. L'Eufdpe n'a pas befoin de 
te nouveau fléau 9 & je défire bien vivement 
qu'il épàifgne V^ M., i qui il ne &ut plus que 
du repos 9 St la jouiflancé paifiblè de toute fs^ 
glbîi^e. 

On travaille toujours très - ardemment à la 
nouvelle édition dé Voltaire ^ qui fe fait à 
Kehlj elle fera maghifique^ & de plufieurs vo- 
lûmes plus riche que les précédentes. Elle 
paroîtifa, dit-ôri^ dans Une année au plus tafd^ 
A peut -être plutôt. Je fais auffi qu'il paroît 

w 

Utile hiftoire dé laBaflille de Lihgu^t, qui ne 
ait que mentir impudénàménti ft qui pat con-^ 
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fi^uent poûrtoit bien eiicoie lie pas dire Trai, 
même lomqu'il a & beau jeu pour ne dire que 
ce qui eft. Je connois Touyrage fur lei lettiret 
de cachet I il feroit meffleur, fi Fauteur , qui 
h*efl paa linguet, y avôit moins prodigué lel 
lieux communs & les déclamations. 

Lé Céfar Jofeph continue ^ ce me femble, 
A traiter rigoureufemenf la crotte facerdotale. 
n eft bi^n fGa que cet exemple ne fera pas fuivt 
en Firance^ où les prêtres, quoique hsns & 
méprtfiîs par le gouvèmemenri conferrent cet» 
pendant un grand crédit, parée qu*on a la fim<» 
plicité de les craindre, comme s* ils pouyôient 
avoir d'autre force que celle que le gonremei^ 
ment leur donne. V. M. a bien raifon; Ter^ 
reur & la fottife font faites pour fefpéce hu« 
maine, 8c il faut fe réfoudre à Vy laifler crou- 
pir, puisqu'elle veut & qu'elle fait tant de mal 
à ceux qui voudf ôîènt Ten Grer. 

Je crois avoir déjà eu l' honneur de dire i 
V. M. , que j'ai lu avec le même plaifir qu'elle 
la traduction d' Euripide de Mr Prévôt , qui eft 
un homme de beaucoup de niérîte , & plein 
de connoiffances en plufieufs genres. Je ne 
connois point la traduâion de THiftoire Augu- 
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Ile de Mr Moulines, & j*écris à Beilin pour me 
la procurer. Car cette hiftoire eft très-inté- 
refiante. 

Comme il ell aujourd'hui aufli décidé qu'il 
le peut-être en médecine, que mon mal 
n'eft point la pierre , je ne puis , ni ne dois 
faire ufage des remèdes qui fe prétendent pro- 
pres à cette maladie. La mienne eft très- diffi- 
cile à définir, & plus encore à guédr. Il y fau- 
droit des remèdes contraires, car il y a à la fois 
relâchement & fpafme. Les do£leurs y perdent 
lèut latin, & moi Tefpérance. 

Je fuis, malgré tous mes maux, avec la 
vénération la plus tendre &c. 
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LETTRES 



DE 



MONSIEUR DE FONTENELLE 



AU ROI. 



MONS£(ÇN£UR, 

Il y a préfentoxnent bien dei années qu*Al^&f 
andre alls^ viiiter Diogénç dans' fon tonneau,' 
& je crois qu'il eft à propos que ces traits -là 
foient rares, comme ils le font effe£livei|iem;; 
car en même temps quç les princes qui font 
tant d'honneur aux philofophes en font 4§ pluf 
«grands princes , il eft à craindre que Ips phila^ 
fophes n'en foient moins philofppliçi, J'ien 
fais, Mo^feigneui;, l'expérience par moî-inéme.' 
Depuis qu'il a plu à V. A R. dç ine ^ire dîr^ 
que mon nom 8c mes ouvrages étoie^t connm 
d'elle, je fens que xna vanité en efl fprt au^ 
gmentée. Elle a tant de fonden^ent pour c^tte 
fois - ci, que je n'entreptçpdrai pas 4ft la çonii- 
battre, coqirne j'aurois fait peut-éfr^ ei^ 4t 
moindres oççafipni. Un autre fe^timent au^ 
quel je ne pyis trop ine livrer, c'eft ]['e:9:trêm$ 
reconnoiflance que je dois 4 U bonté de Y, A* 
R. & qui accompagnera tp^joigts }? prqfQfid re^ 
Q>e<^ avec lequel je fuis &:c. 

A Paru» C0 90 Mars 1,737» 
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Monseigneur, 

Je n^ai pas ofé faire plutôt à V. A. R. mes très* 
-faumbles temetcimen^ùit la lettre dorit elle 
m*a honoré. }' ai eu peur qu* un Prince qui 
penfe fi différemment de presque tous les autres 
Princes, ne lût pas auffi flatté qu'ils le font 
d'ordinaire de l'excès d'eittipreflement que les 
•courtifans affeâent de leur marquer en toute 
occaÛon, Se j' ai cru qu' il fallôit fe conduite 
-avec vous, Monfeigneut, à peu près comme 
avec un très - honnête homme d'un rang beau« 
coup inférieur. Je fuis fans vanité très-mauvais 
^ouxtifan, & je ferois même fâché qu'on me 
foupçonnat de l'être, parce qu'il me femble 
que ce feroit me foupçonner de bien des vices 
-tù furtout de faufleté. Je vis hier un Suifle, 
dont je ne pus favoir le nom, parce qu'il me 
vint voir feul; il venoit de voyager en Allema- 
gne; je le fis parler fur ce pays -là, & tout na- 
turellement il vous donna des louanges nm« 
pies, fans aucun tour, fans intérêt, & qu'affu- 
rément il ne croyoit pas qui vous, duffent reve- 
nir. Je défierois bien toute votre cour de vous 

en 
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^n donner d'une aufli bonne efpèce. Surtout vo- 
amour pour lés fciences plaifoit fort à mon Suifle, 
qui ne fe donnoit pourtant pas pour favant. 
Je fentis que ma vanité me foUicitoit de lui dite 
que j'avois l'honneur d'être connu de V. A. R. 
& même d'en avoir reçu une lettre; je réfiftai 
à ce mouvement -là, mais je crains qu'il n'y ait 
£ncoie beaucoup de vanité à me vanter d'un 
fi grand effort de modeftie. Je fuis 8cc. 

A Paris, ce 10 Juillet lysy» 
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Monseigneur, 

« _ 

vjn a dit anciennement qu'il faudroft pour 
le bonheur des États que les philofophet 
fuffent rois , ou que les rois fuffent. philo* 
fophes. Mais feroit * ce la même chofe des 
deux façons ? Pour moi je crois qu' il y a 
de la différence. Que les philofophes foient 
rois , voilà de pauvres gens à qui la ^tête va 
tourner, ou du moins j'en ai grand' peur, Que 
les rois foient philofophes, ce font des gens 
que leur bonne conftitution a fauves d'url grand 
péri], & que je fuis fur qui feront des merveil- 
les. Qui poteji capere^ capiat, , 

Omv.poJlfudtFr.lL T. XV. Q 
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Pour la philofophie qui ne regarde que 1*11* 

jiiversi & mon pas nous, elle n'eft pas fort diflU 

cile, Sl de très -petits hommes y peuvent être 

de grands hommes. Defcartes 8c Newton en 

ont certainement été deux, du moins en cfe 

fens - là, & je ne prétends nullement en exclure 

un autre. J*ai eu Taudace de faire leur paraU 

lèle dans un des volumes que l'académie des 

fciences donne tous les ans au public ^ & pouf 

le parallèle de leurs fyflémes en particulier, je 

Tai fait dans un grand nombre de ces volumes, 

& le ferai encore apparemment, car cela ne , 

vient que trop fouvént à propos. VÀttraâiiori j 

fur laquelle V. A. R, me fait l'honneur de 

xn'interroger particulièrement, n*eft point du 

tout de mon goûr, je l'avoue; je ne puis croire 

que ce foit - là le ihot d^ énigme, à moins que 

ce ftiot ne dût être uhe éntgmé lui* même. Si 

un devin m'eût dit dans ma jeuneÏÏe , où je 

voyois TattraAion coulée à fond honteufement, î 

que je devoîs la voir revenir fur l*eau pom^ 

If 
pcufe & triomphante, j*auroiâ jcru qu'il m'an- 

nonçoit une vie de plufieurs fiècles, & une 

niouvelle inondation de barbares. Le retour de 

cette >attra6lion- là fera quelque jour un mor- 
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ceau bien curieux, &, à ce que je croîs, peu 
honorable dans l'hiftoire de la pbilofophîe. 
Après une pareille révolution il n*y a rien 
qu'on ne puifle ou efpérer ou craindre. 

Je vous ennuierois, Monfeigneur, fi je fui- 
vois cela plus loin. Et en effet ce n'eft pas 
une matière à traiter par lettres. II vaut mieux 
que je paffe à vos brunes, que je fuis ravi qui 
foient contentes de moi, & d'autant plus que 
je foupçonne qu* il y en aura bien quelqu'une 
à qui j'aimerai nieux avoir fait ma cour qu'à 
toutes les autres. Je l'aiTurerois ici de mef 
très - humbles refpf as, fij'ofois. Je n'ai jamais 
cru que la philofophie & l'amour fuflent auffi 
incompatibles qu'on le dit ordinairement. Que 
l'un prenne un peu fur l'autre, c'eft à dire l'î^- 
mous fur' la philofophie, car aflurément ce ne 
fera pas la philofophie qui prendra fur l'amour» 
hé bien, il n'y aura pas grand mal ; on en fera 
plus aimable^ & fouvent on en* vaudra mieui^ 
Il y a ici une attraAion plus proprement dite 
/que l'autre, 8c qui fait des pierteiUes. J'en 
raifonnerois auffi plus volontiers, n^ais je tom- 
berois de même dans l'inconvénient de trop 
difcourir, 8c félon toutes les apparences d'en 
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parler à qui en fait plus que moi, qui fuis tout 
i fait hors d'exercice. Je fuis &c. 

A Paris, ce 99 Septembre 1737. 



Sire, 

Je croyois qu'à votre avènement à la cou- 
ronne je n'aurob qu'à féliciter V. M. fur l'at- 
tente où était l'Europe entière de tout ce que 
promettoient vos grandes qualités , & les coni«- 
mencemens de votre vie. Mais j'apprends de 
toutes parts que votre caraftère, impatient de 
fe développer, a éclaté dés les premiers mo- 
mens de votre règne, & par des difcours, & pat 
des allions véritablement dignes d'un Roi. 
Vous voilà donc engagé, Sire, & plus que ja*- 
mais; mais heureufement nous ne Têtes qu'à 
fuivre vos inclinations naturelles. Pourquoi ne 
puis -je pas efpérer de jouir pendant toute fa 
durée du beau fpeâacle que vous allez don- 
ner au monde? J'ofe me flatter que j*y auroîs 
été bien fendble. Je fuis avec le plus profond 
refpeA Sec» 

. A P»ris, c« fij Juin 1740. ^ 
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Monseigneur, 

tes tennei me rnanquent pour témoigner à 
V. A. R. la vive reconnoiflance dont m'a péné* 
tré r honneur qu'elle ni*a fait de fe fouvenir de 
moi, & d^ me prévenir d'une manière fi noble 
8c fi obligeante. Ce qqe vous avez ordonna 
qu'on me déclarât de votre part, Monfeigneur, 
gu fiijet de mes ouvrages, eft le témoignage 
le plus flatteur que je pufle fouhaîter. Le com- 
ble des voeux d-un auteur, eft de fe voir eftimé 
8c loué par un Prince d'un goût fi délicat, 8c 
qui écrit dans unç langue étrangère avec tant 
d'élégance, de jultefle & de dignité. C'eft 
pourtant I Monfeigneur, ce qui me touche le 
moins dans ce qu' il vous ^ plu d'écrire à mon 
fujet. Lî^ bonté Sç Veffufion de copur avec la- 
quelle V- A- R- s'exprime j & un vif amour du 
bien public qui pa^oît animer tous fes fenti- 
mens, me remplifient d'une bien plus jufte ad- 
miration, parce que ce font -là les grandes ver-' 
tus d'un Prince. Tout ce que je dois craindre, 
Monfeigneur, c'eft que ce bon cœur & cet 
amour du bien public ne vous aient aveuglé 

Q4 
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en ma faveur. Mais, quand cela feroit aînfi, 
je me donnerois bien de garde de fcnger à vous 
tiret d*eneur. J'ai trop d'intérêt à confervex 
une eilîme qui m-eft fi glorieufe. J'ofe dire^ 
Monfeigneur , que je la mérite , non. par mes 
ouvrages , mais par la rerpe£lueu& reconnoifi** 
fance & la profonde vénération avec lesquelles 
j'ai r honneur d'être &ç, 

APaxi^, c« 9 Février J>37» 

y 

W" ' i' ' r . ir, j-,, ■ ' . .^. j y,, i 'nr^m 

• ' - • 

* MOÎ^$EïGNEUIl, 

C^ouffrez que je pretme la liberté de préfenter a 
Y* A. R. le onzième volume de mpn Hiftoire 
ancienne. Le bon accueil qu'elle a fait à ceux 
qui l'ont précédé, ine donne lieu d*efpér^r 
qu'elle voudra bien encore recevoir fs^vorable- 
ment celui - cl Je fouhaite fort, Monfei- 
gneur, qu'il puiffe foutenir auprès de vous 
la réputation de fes aînés. Je me trouve heu- 
reux de pouvoir fournir à V^ A. R. quelque 
le^lure capable de l'amufer agréablement dans 
des momens de loifir, dont elle fait faire un fi 
^ bon ufage, H eftrare de^uver des princes 
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qui aient un goût fi marqué pour tout ce qui. 
regarde les belles -lettres & les fciencés. Outre 
le plaifir qu'elles vous caufent, Monfeigneur, 
(& en eil - il un plus doux & plus fôlide?) 
^Ues vous rendent avec ufure une partie de 
r honneur que vous leur faites, en vous procu- 
'leant reflime & Tadmiration de tous ceux qui 
apprennent avec quelle ardeur Se quel fuccès 
vous vous y appliquez. La naiflance fait les 
princes, mais le mérite feul fait les grands prin- 
ces. Celui de cultiver Se de protéger les fcien« 
ces Se les favans, n'en eft pas Un médiocre ) & 
quand il fe trouve joint aux autres grandes 
qualités , il ne contribue pas peu à en relever 
le prix & l'éclat , comme on le voit dans le fé- 
cond Scipion rAfiricain, Vous ne me faurez 
pas mauvais gré, Monfeigneur, de vous com- 
parer à cet illuflre Romain, dans l'éloge du- 
quel les hiftoriens font entrer ce gotlt exquis 
pour les belles lettres qui vous eft commun avec 
lui. Se qui vous diftingue de presque tons les 
princes de notre temps. J'y trouve bien mon in- 
téref, puisque c*eft ce gofit exquis qui m'a procu- 
ré les témoignages d'eftime, j'aipenfé dire &d'a- 
• mitié , que vous m^avez donnés d'une manière 

Qs 
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fi touchante. J*en conferveraî toute ma vie 
une vive reconnpiflance , & je ferai toujouii 
gloire d'être avec un profond relpeâ & un par*? 
fait dévouement &ç. 

A Paris, ce i Avril 1737^ 

I I 



Mqk5|;ign|;uii, 



\ 



j 



e me randroîi indigne de toutes lea bontés 
que V. A* R, 8^ eues jusqu'ici pour moi, fi je 
inanquois' à vous témoigner k part que j'ai 
prife à tout ce que le Roi votre péi^ ^ fait tout 
récemment «pi votre f^veur^ Toutes les gran-s 
deur^i^ toutes les fortunes du monde ne fonf 
rien fans la paix de l'ame, &^ fans une certaine 
douceur intime que répand dans le co&ur une 
union parfaite entire des perfonnes ^ne la m^ 
ture 8ù le fang lient enfemblç par des nœuds fi 
étroits.^ Je fouhaite} Monfeigneur, que cette 
union, qui fait tout le bonheur de la vie, aille 
toujours en croiffant^ 8c ne laifle rien dans vo« 
tre efprit qui eh puiife troublet la tranquillité 
k Ik joie. 
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V. A. R. ne fe trouverait-» elle point ii la 
fin importunée & accablée d^ mes livres,. qui 
vont fi fréquemment fe préfenter devant eUe? 
S'ils deviennent trop libres & trop hardis, j'ofe 
le dire, Monfeigneur, c*efl votre faute, & la 
Alite du trop bon accueil que vous leur faites 
Reçus fi gracieufement par un Prince que fon 
goût exqiûs pour les fciences 8ç pour toutes 
les productions de TePprit ne difttngue, 1^ nd 
relève pas moins que fa haute naiflance, iU. 
croient valoir quelque chofe, & patoifTent avec 
confiance devant V. A. R. J'ai intérêt qu^elU 
les fouflre toujours avejc la même patieniice ^ 
la même bonté. 

Mais ne dois * je pas aaiiidie uioi^-^itâêifMr 
é*èn abufer en pteiiatit la liberté, Moitfeigneuri 
de' faire pafler fous vos yeux les programmes 
de plufieurs exercices qu'un jeune homme d^ 
qualité a foutenus dans un collège dont j*ai été 
long r temps Principal. Ce jeune homme 
porte un nom bien cdnrm dans notre hifioire. 
C'eft u© prodige j & je n*ai jamais rien vu de 
femblable, ni qui en approchât. Dans ces 
«xercîcesj^ qui fe font faits devant de lioiAbreu- 
HtB aflemblées, je l'ai intetrogé^ toujours àl'ou<- 



«5^ Correspondance. 

verture du livre, & fouvent en me contentant 
de lui lire moi-même plûfieurs endroits des 
auteurs grecs, qu*il expliquait tirés *- bien en 
me les entendant feulement lire.* Outre ce 
qui eft indiqué dans les programmes, il a vu 
en hébreu les cent premiers pfeaumes de Da- 
vid, & les deux premiers livres des Rois. Com- 
Die cette étude eft étrangère à celle des belles- 
lettres, auxquelles .on^ fe borne dans les collè- 
ges, on ne lui a permis d-y mettre par jour 
qu^un feul quart d'heure. Ce jeime homme 
eut treize ans accomplis la veille du dernier 
exercice qa*il a foutenu. 

Pardonnez n moi, Monfeigneur, toutes mes 
importunités 8c toutes ihes impolitefies. Elles 
ne diminuent rien du profond reipeâ Se du 
parfait dévouement ayec lesquels j'ai T hon- 
neur d'être &c, 

MONSÇIGNBUI^, 

V . A. R., par les marquas d'éftime & de bonté 
qu'elle m'a données jusqu'ici, m*a mis en droit 
de lui préfenter avec confiance tous les ouvra*- 
ges que je pounai compofer • dans la fuite. Je 
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prends donc la liberté, Manfeîgneur, de vous 
envoyer les deux derniers tomes de THiftoire 
ancienne, Se le premier de ÎHifloire romaine. 
J'ai grand intérêt que ce nouvel ouvrage trouve 
auprès de V. A. R. un accès auffi favorable que 
le premier» Les lettres obligeantes qu'il vous 
a plu de m'écrire au fujet de THiftoire ancien- 
ne, ont été pour moi l'approbation la plus flat- 
teufe que je pufle fouhaiter. Beaucoup de pe*- 
fonnes à qui je les ai lues, m'ont fort preffé de 
ies rendre publiques en les joignant à mes li- 
vres, & j'y étoîjî aflez. porté de moi - même. 
Peut-être, Morifeigneur, que l'amour propre, 
qui eft bieii fubtil , m' infpiroit ce défir j car 
rien ne pouvoit me faire plus d' honneur. Il 
me femble pourtant que mon principal motif 
étoit de faire coiinoître, dans tous les pays où 
mes livres font portés, un Prince qui penfe & 
parle en Prince, & qui, à toutes les autres qua- 
lités dignes de fa naiflance, en joint une affe2 
rare, Monfeigneur, dans les perfonnes de votre 
rang, qui eft d'aimer les belles -lettres 8c les 
fciences , de les cultiver avec goût & fuccés, 
fans préjudice aux devoirs eflentîds de kur 
état, de' protéger 8c d'honorer ceux qui en 
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font ptofeifioiii & par* là de les porter à fe 
fendre de plus en plus utiles au public* Cé« 
toient-là) Monfeigneur, fi je ne me trompe, 
mes vues. Mais le refpeâ que je dois à V. A. 
R., & la crainte de lui déplaire, m'ont arrêté 
tout court. Les mêmes raifons m'ont empêche 
de donner communication de ces lettres par 
écrit à qui que ce foit, quoique j'en aie été fort 
follicité, excepté à la Reine feule, qui, après m'en 
avoir demandé la leâure, a fouhaité que je lui 
en donnaiTe copie. Que ne devrois- jepoint 
faire, & quels intérêts ne devroi$- je point facri- 
fier pour me conferver l'eftime d*un Prince, qui 
oubliant ce qu' il eft & ce que* je fuis, m'a pré- 
Venu avec une bonté& une amitié, (car j'ofe me 
fervir de ce terme, ) dont je ne perdrai jamab 
le fouvenir^ J'ai l'honneur d*êtte avec le plus 
profond jefpe£l &c« 

A Paris, ce 97 Août 1738. 



«M 



-^^^ 



Monseigneur, 

'wuoique Y. A. R. connoîfle parfaitement Vhî- 
(loire dont je prenda la liberté de lui envoyés 
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le fécond to|ine, qui fera bientôt Cuivi du troi- 
fiéme, je me perfiiade néanmoins que les 
grandes qualités des héJras qu'elle vous remet 
fous les yeu:i^ & qui font fi fort de votre goût, 
vous en rendsent toujours la leflure agréable & 
nouvelle. Vous y reconnoîtriez une grande 
reffemblance . de caraûére entre V. A R. & 
plui&eurs des plus fameux Romains, fi votte 
modeftie ne vous rendoit diflrait fur ce point 
Ds connoiflbient bien en quoi confident la (o^ 
lide gloire & la véritable grandeur, & ils ne fe 
ïàiflbi'éht pas éblouir pair le vain éclat de a:U 
taine)^ qualités & de certains avantages exté« 
rieurs, qui peuvent exciter TadmiratioO du vul- 
gaire, mais qui dans le fond ne rendent point 
les hommes plus eftimablesy parce qu'à pro- 
prement parler c'eft par le tœur que les hom* 
mes font tout ce qu'ils f(^titw Les lettres dont 
V. A* R. a daigné m'hphore^, me paroiflent 
toutes remplis de ces ferttimens. Je les garde 
très - foigneufement comme un titre de nobleffe 
pont moi, & une preuve bien glotleufe des 

* 

marques d'efiime & de confidéifation que mes 
ouvrages m'ont «tirées de votre part; Quoi- 
que je m'^n fente peu digne, comme je com- 
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pte n'en être redevable <ju'à votre bonté, j*e- 
fpère que V. A. R. voudra bien me les contU 
nuer. Je fuis avec la plus vive reconnoifiance 
& le plus parfait dévouement &c. 

A Paris» ce lo Juin 1739. 



SiRE) 

i^uand ma vive reconnoiiTance pour toutes 
vos bontés ne m*engageroit pas à témoigner à 
V. M. la part que je prends avec toute l'Europe 
à fon avènement à la couronne , je me croirois 
obligé 4is le faire pour l'intérêt & comme au 
nom des belles lettres 8c des fciences,. que v)ous 
avez non feulement protégée^ jusqu'ici, inais 
cultivées d'une manière fi éclatante. Il me fem- 
ble qu'elles font montées en quelque fortç avec 
vous fur le trône, 8c je ne doute point que V. 
M. ne fe propofe de les faire régner avec elle 
dans fes États, en les y mettant en honneur 
& en crédit. Mais, Sire, un autre objet bien 
plus important m'occupe dan^ ce grand événe- 
ment : c'eft la joie que je fai qu'aura V. M. de 
faire le bonheur des peuples que 1^ providence 

vient 
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vient de confier à fes foins. Perinettez-moi 

« 

de le dire à mon tour. Les lettres, Sirè, dont 
V. M. m'a honoré, & que je coïiferve bien foi* 
gn.eufement^ m'ont fait connoître le fond de fon 
cœur, entièrement éloigné de tout fafte ^ plein 
de nobles fentimens , qui fait en quoi confifle 
la vraie granjieur d'un Prince , & qui a appris 
par fa propre expérience à compatir au mal- 
heur des autres. C'eft un grand avantage pôUr 
V. M. d'être bien convairicuè qu'elle h'ei! pla^ 
cée fur le ttôtie que pour Veiller de là fur toutei 
les parties de foh royaurrie; pouf y établîir tor- 
dre, k y piùtuter l'abondance ; fefurtout pou* 
employer fon autorité à y faire connoître Jk f ef^ 
ipe£lër eelbi de qui feu! elle la tient^ &: de qtii 
elle à Vhùittiettt de tehhf la piaf ce fuf îa terre. 
Le^ riekéfeê^ lu glàifê^ la puîffHricè fdnt enfet 
mdiné. Ùêft îui qiii ionfie le ctrrffeîiy taprU^ 
detice^ la fardé, C'ejl par lui que Uè ttù A^ 
grietiè , * que tes Ugislùteufs rèndehi la juftîcé, 
Qu'ail loiplaife,- Site, dévouai comftffef, vaiii 
fc tout votre rcy^^àtîrttè' , êfS (es^ptttë fftétiétxtH 
bénédiAions; &, pour les rétitettMt tù w\ 
motf qttû lui pkôft de vous rendre un Hoi 
félon fon cœur l C'eft ce que je ne ceiferai de 
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lui demander pour vous , perfuadé que je ne 
puis mieux vous témoigner avec quel profond 
lelpeâ 8c quel parfait dévouement je fuis 8cc. 

A Paris « co 1 7 Juin 1 74(r* 



ïâââibHÉH 



^ 



Sl&E» 

JVles livres ofent paroître devant votre trône^ 
avec quelque crainte à la vérité, mais avec en-> 
core plus de confiance. Us ne fe préfentent pas 
néanmoins devant V. M. pout en être lus, mais 
feulement pour en être vus ^ & pour lui faire 
mas couTi Bien d'autres foins vous occupent 
maintenant Infttuit à fond des aâions ver-^ 
tueufes Se des grandes qu^alités des rois tant 
anciens que modernes, vous fongez, *Sire, à les 
égaler, &, s*il fe peut, à les furpafler. JL' Eu- 

» 

rope paroît attendre de V. M. qu'elle lui don-: 
nera le modèle d'un prince , attentif à remplir 
exaéilement tous les devoirs de la royauté ; Se 
ils font grands ! Ceft l'agréable eipérance dont 
fe flatte auffî &€» 

APaiîs» ce aa Juliet 1740. 
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Sire, 

Je prends encore une foia la liberté d'écrire à V. 
M., en lui envoyant l'édition in quarto de mon 
Traité des Études, qui fera bientôt fuivie de 
r Hifloire ancienne. Quelque honneur & qaeU 
que plaifir que me faffent les lettres de V. M , 
je ne dois pas abufer de la bonté qu'elle a de 
lépondre régulièrement aux miennes, & je me 
drois obligé déformais à ménager avec plus de 
foin que je n'ai fait jusqu'ici un temps devenu 
finéceffaire 8c& précieux pour tout un royaume* 
Mes livres feront donc mes lettres. Ils Vous 
parleront pour moi; 8c quand vous y lirez de 
belles allions de quelque grand prince, V. M. 
fuppofera, s'il lui. plaît, que ce font de ma 
part autant de complimens pour elle, ou du 
moins autant de vœux. Je les chargerai de 
vous bien témoigner mon refpeft, ma vénéra- 
tion, ma reconnoifTance , & furtout mon ten* 
dre attachement: car cette expreflion me de- 
vient permife. V. M. , non feulement me per- 
met, mais m'ordonne de l'aimer toujours. £t 

R a 
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comment pounois-je ne le pas faire? Com- 
ment pounois - je n'être pas vivement touché 
& attendri de reffufion de cœur avec laquelle 
vous avez bien voulu m'écrire depuis votre avè- 
nement à la couronne ? Les rois ne fe piquent 
pas d*ordinaire d*avour des amis , & il efl rare 
qu* ils en aient de véritables. L' intervalle qu'ils 
mettent entr* eux ^ 8t le refte des honmies , eft 
trop grand pour doimer lieu à Tamitié, laquelle 
en eifet fuppofe une forte d*égalitë. V. M. n'ert 
ufe pas ainfi. Elle défcend du trône jusqu'à 
fon ferviteur^ & paî- là trouve le moyen de le 
mettre de niveau avec elle , pour en faire fon 
ami Oui, Sire, je le ferai toute ma vie. 
Mais c*eft trop peu pour moi : que me refte - 1- 
il .encore de temps à vivre? Je fouhaite Tetra 
pendant toute rétemité. Cet unique vœu dit 
beaucoup de chdlës. Je fuis alvec^es fend- 
mens que je ne puis exprimer avec aifez d# 
force k d'énergie kc. 

A Paris, ce 14 Septembre 174«» 
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Sire, 

J-j'ami de Mt d'Alembert ofe fe flatter que V- 
M. daignera ne pas défapprouver la liberté qu'il 
prend de lui parler d'une douleur qu'elle parta- 
ge. Honoré de la confiance intime de cet hom- 
me illuftre, je fais, Sire, quelle étoit pour lui 
l'eltime Se j'ofe dire l'amitié de V. M. Cette ex- 
preflion femble autorifée-en quelque forte par 
l'égalité avec laquelle V. M. a toujours traité les 
hommes d'un génie fupérieùr, parce qu'elle n'a 
pu fe diffimuler fans doute qu'eux feuls étoient 
véritablement dignes d'être vos égaux. 

* 

Mr d'Alembert, qui avoit paru craindre let 
fouffrance^' & les infirmités de la vieilleiTe, a vu 
venir la mort avec un courage tranquille Se fans 
faite. Dans fes derniers jours il s'amufoit à fé 
faire lire les énigmes- du Mercure & les devinoit. 
n 9 conigé la furveille de fa mort une feuille 

T^ 4 
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de la nouvelle édition qu'il piéparoit.de fa 
traduction de Tacite. Il s'occupoit avec autant 
de fang froid que de bonté des moyens d'alTu- 
rei après fa mort des récompenfes à fes dome- 
ftiqueSy des fecours à ceux que fa bienfaifance 
faifoit Aibfifter. Ceft dans cette vue qu'il a bien 
voulu me choifir pour fon héritier , & me don- 
ner cette dernière marque de fon amitié Se dé 
ft coxifiance. 

II n'a voulu payer aucun tribu^ même ex« 
térieur , aux préjugés de fon pays , ni rendre, 
hommage en mourant à ce qu'il avoit fait toute 
fa vie profeflion de méprifer. 

J'affligerai peut- être V. M. , ou plutôt j*ex- 
citerai foii indignation, en l'inftruifant de ce 
qui a fuivi la mort d'un homme, 1* honneur de 
& patrie. Son curé n'a pas ofé à la vérité lui. 
refufer la lépulture. H favoit que j*aurols le 
courage d*invoqjiier contre cet a£U de fana- 
tirme l'autorité dies lois , 8c que cette réclama--^ 
lion feroit écoutée; le prêtre s'eft donc borné 
à refufer la fépulture dans l'églife, diftin£iion^ 
ajbfurd& en elle même, mais encore en ufa- 
ge pasou nous, qul'on ne refufe point à ceux 
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qui la payent, & à laquelle les aixiis de Mr 
cTAlembert attachoient quelque prix, parce 
qu'elle leur donnoit le droit de lui ériger ua 
monument. Le curé a joint à ce refus celui 
de tous les petits honneurs qu'il pouvoit ne 
pas accorder fans fe compromettre, & Mr d'A- 
lembert a été porté fans appareil au milieu 
d'un peuple étonné que fes prêtres traitafTenfc 
avec tant d'indécence un homme dont ces mê- 
mes prêtres n'avoient jamais en vain folUcité la 
bienfàifance dans les befoins extraordinaixea 
des pauvres. 

Mr d'Alembert a laiUe un volume d'ouvra- 
ges de mathématiques , & pluûeurs volunnes de 
philofophie & de littérature, prêts à être impri- 
més. Je me propofe de clonner une éditioài 
complète de fes œuvies philofophiques^ & Iit«^ 
téraires , Jb j'ofe demander i V. M. la penmiC* 
fion de la faire paroâtre fous fes aufpices. C'eâ> 
au nom feul de Mz d'Alembert que je foUicite 
cette gtâce, le. mkn eft trop obCcur 9l trop peu 

connu de V. M. 

»• • 

Mr d*AkmI>ert m'a renûs Iz (urveiUe de fa 
iffioit ùi coxreipondaxtce ave^c V. M. &. tous fes 

R5 
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papiers. Il a confervé pendant cette opération, 

qui a été longue, 8c bien douloureufe pour Ta* 

mitié, une fermeté, une préfence d'elprit, un 

calme dont il étoit inipofilble de n'être pas at« 

tendri, en admirant fon courage. Les lettres 

de V. M, ont feules paru dans ce cruel inftant 

lui caufer de& regrets, & réveiller fa fenfibilité. 

Son intention étoit depuis long - temps que 

ce dépôt [ùt confié après fa mort à Mr Watelet 

de l'académie françoile, Con ancien ami. Le 

paquet, cacheté en préfence de Mr d'Âlembert, 

a été remis à Mr Watelet dans le même état. 

Il a laiffé d'autres marqués précieufes des 

bontés de V. M. &n'à difpofé que d'un. de» 

portraits qu' il avpit reçus d'elle , en faveur de 

Mme DeAouches, la veuve de fon père, femme 

reCpeûable, qui depuis 1- enfance de Mr d'A- 

lembert n*a ceffé de lui donner des marques 

d'amitié & de confîdératibn. 

Je regarde les autres portraits comme un 
déppt dont je ferai l'ufage que V. M, daignera 
me prefcrire. '^ 

La raifon, Sire^ a fait en Europe depuis 
quelques aimées des pertes mjultipliées & ti&s- 
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difficiles à réparer. Il lui refle encore un appui 
bien honorable pour elle, & tous ceux qui 
ft^intéreflent à fes progrès,- font 4es vœux pour 
la confervadon de V. M. Je fuis &:c. 

• A Paris, ce es Décembre tJ%Z* 



3E 



SlRE^ 

JVlonfieur TÉvéque accepte avec reconnoif^ 
fance la place à laquelle V. M. a bien voulu 
le deftiner. J'ofe me flatter qu'il la riemplira 
bien. Il eft à la fois difciple de Locke & difci^ 
pie des anciens; Si joindra à la juAeiTe & à la ' 
précifion de Tanalyfe moderne cette vigueur 
de principes qui npus plaît tant encore dans. la. 
philofophie morale des Grecs & de Romains. 
Je ne me confolerois point du nlalheur d'avoir 
mal répondu à la confiance de V. M. la pre- 
mière fois qu'elle m'en a honoré. 

Nous venons de perdre Mr Watelet, de Ta- 
cadémie £rançoife & de celle de V. M. Il étoit 
le dépofitaire des lettres qu'elle a écrites à Mr 
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d'AIembert^ & 3 n*a fait aucune difpofitiotu 
Elles feront vraifemblablement remifes à Mi le 
Duc de Nivemois. J*ai cru, par relpeA pour 
V. M. & par intérêt pour la mémoire de Mr 
d*Alembert, devoir l'inflruire de ces détails. 
Se veiller autant qu* il eft en moi fur ce dépôt 
précieux pour les lettres, la philofophie & l'hu- 
manité, jusqu'à ce que V. M. ait daigné faire 
connoître fes intentions fur cet objet. 
Je fois avec le plus profond re/pe6l Sec. 



Sire, 

I /ouvrage que j'ai V honneur de préfenter à 
V. M. traite d'objets très - importans. J'ai cru 
qu'il pourroit être utile d'appliquer le calcul 
des probabilités à celle des décifions rendues à 
la pluralité des voix, & comme j*ai toujoun 
aimé presque également les mathématiques Se 
là philofophie, je me fuis trouvé heureux de 
pouvoir latisfaire deux pallions a la fois« 
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Je n'ofe défirer que V. M. daigne jeter les 
^ yeux fur un difcours, beaucoup trop long peutf 
être, où j'ai expofé les principes 8c les réfultats 
de r ouvrage, dégagés de tout Tappareil du 
calcul. Je prendrai feulement la liberté de lui 
parler de deux de ces réfultats. L'un conduit 
à regarder la peine de mort comme abfolu-* 
ment injufte, excepté dans les cas où la vie 
du coupable peut être dangereufe pour la 
fociété. Cette ccHidufion eft la fuite d' un 
principe que je crois rigoureuCement vrai : c'eft 
que toute poffibilité d'erreur dans un juge-^ 
ment eft une véritable înjuftice , t on te s. : ' le ^ 
fois qu' elle n'eft pas la fuite de la nature, 
même des chofes, & qu'elle a pour caufe 
la volonté du législateur: or tomme on ne 
peut avoir une certitude abfolue de ne pat 
condamner un innocent, comme il eft mê- 
me très ^ probable que dans une longue fuite 
de jugemens mi innocent fera condan^né : 
il me paroit en réfuker qu'on ne peut fana 
injufiice rendre voloiztairement inéparable l'er- 
reur à laquelle on eft néçeflairement & irivo- 
lonuirement expofé. 



y 
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Le fécond réfultat efl Timpolfibilité depar^ 
venir» paz le moyen des foimes auxquelles les * 
décifions peuvent être alTujetties» à remplir les 
conditions qu'on doit exiger, à moins que 
ces décifions ne foient rendues par des hom-^ 
mes très -éclairés: d'où l'on doit conclure que 
le boxiheur des peuples dépend plus des lumié-i 
res de ceux qui les gouvernent que de la for^ 
me des conftitutions politiques; & que plus 
ces formes font compliquées, plus elles £è rap- 
prochent de la démocratie, moins elles con- 
viennent aux nations où le commun des ci- 
toyens manque d'infiruAion ou de temps peut 
s*occuper des affairés publiques ; qu'enfin il y 
a plus d'efpérance dans une monarchie que 
dans une république de voir la deArùâion des 
abus s' opérer avec promptitude & d'une ma« 
nière tranquille. 

Les conféquences peuvent être imjfortantesy 
ne fit- ce que pour les oppofer à cette efpéce 
d'exagération qu'on a voulu porter dans la phi- 
lofophîe; mais j'ai au qu'il falloit fe borner à 
les indiquer dans un ouvrage forti des preffes 
d'une imprimerie royale. 
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Je demande pairdon à V. M. de lui parler fi 
long -temps de mes idées, & je la fuppl^ de 
ne regarder la liberté que je prends de lui pré« 
fenter mon ouvrage que comme un témoignage 
de mon admiration & de mon tefpeù. 

Je ferai tous mes, efforts pour répondre à 
la confiance dont V. M. m'a honoré* Je i»e 
puisf encore lui'propofer qu'un feul fujet qui 
pourroit remplacer Mr Thiebault dans racadé- 
mie 8c donner des leçons de grammaire. C'eft 
Mr Dupuis; il efl profefTeur depuis long- temps 
dans Tuniverfité de Paris. Sa conduite & fon 
amour pour le' travail lui ont mérité Teflime 
générale ; mais fon goût dominant pour l'éru- 
dition l'a conduit à entreprendre un gr^nd ou- 
Vf âge fur les Théogonies anciennes , fur l'ori-* 
gine des conftellations, & il ne peut continuer 
ce travail Se le publier fans offenfex des gens 
qui ont eAcore ici quelque crédit Ce n'efl pas ^ 
qu'il veuille attaquer direftement les chofba 
établies I mais les conféquences qui réfultent 
de fes difcufiions, ne peuvent pas toujours fe 
concilier avec les idées communes. Il n'a pu 
même, en voilant ces conféquences, au bafard 
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d*afroibliif le mérite de Ton travail, éviter de 
défaire à une partie des membres de notre 
académie de belles* lettres, qui ont voulu l'en- 
gager a faire fa profeflion de foi fur Tantiquité 
du monde. Dans cette pofition cruelle pour 
tin homme fage mais hoiinéte Se ferme, il ac- 
tlpteroit avec reconnoîffance une place dans 
votre académie. Se une chaire dans votre école 
militaire. Un feul obftacle l'arrête ; il feroit 
dans dix huit mois ce qu'on ajppelle émérite, Sc 
tuToit une retraite aiTurée de 1400 livres de 
notre monnoie; au lieu qu*en quittant au- 
jourd'hui il perdroit dix huit tos de fa vie 
employés dans refpérànce de cette retraite. 
Mais V. M. pourroit applanir cet obftacle. 
Lés proftfleurs qui voyagent par ordre du Roi 
Jieuvent confervet leur titre en fe faifant rem?* 
placer ; & fi V. M. paroiffoit y prendre quel-* 
que intérêt, cet ordre ne feroit pas difficUe è 
obtenir. 

Par là elle acquienoit un très -bon profef» 
Cetir de grammaire, un acadénncien d*bne éru-» 
diticm très - diftingnée^ Sc qui à fa y porter de 
Pefp^ % une philofeiphie très -^ me parmi cette 

dafle 
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clafle de favans. Je pounrois pyopofef à V. M. 
d'autres hommes de mérite, mais aucun qui fût 
du même otdre. D'ailleurs une longue habi« 
tude d*enfeigner, Se une conduite exempte de 
reproches dans un corps où fes opinions Se 
fon mérite lui ont fait des ennemis St des ja- 
loux, femblent des avantages que bien peu 
d' hommes de lettres auroient au même degré* 

Mr Beauzée, dont V. M. m'a fait l'hon^* 
neur de me parler, eft âgé, aflez dévot, très« 
flatté de fiéger à l'académie firançoife, & quoi«* 
que peu riche, il a pour lui-même Se pour fes 
enfans des efpérances qui Ig retiennent ici. 

J'efpère pouvoir bientôt remplir les inten«- 
tibns de V. M. pour un profeffeur de philofo* 
phie & de belles lettres i mais elle connoît trop 
bien l'état de notre littérature & de notre phi* 
lofophie pour ne pas me pardonner un peu dé 
lenteur dans l'exécution de Cette partie de fei 
ordres. Je fuis avec le plud profond relpeâ &e« 

A ^aris, et 9 Mai i785> 
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Sire, 

Je n*?i rf.Ç^ la le^^Ç d^nt V. M. m*a honoïc 
.que depuis peu de jours^ au retour d'un voyage 
que J'ai fait en Bretagne 8c en Bex|y ppui y exa- 
minef des projets de ns^yigation. 

J'pfpéïe que j^b QupuU obpeiidra d^ notre 
gouvernement la gr^ce pouif laquelle V. jyf. a 
daigné témoigner quelque in^éçet. Le çums 
de l'univerfiié , loip ^p a' y. pppofeiç ,, ^ paxu 
flatté de Thonneu? qije. reçoit ^tç Dup^i^ ^ 
qui réjaillit fur le f:orp3 mpm?. L* iptr^gije de 
quelques t^of^mes médipp.^$, jalpjpx d^ Mf Dur 
pui|^ qui font d'ailleurs bit^n Çùrs de n'être ja^ 
m^is appelés hor^ d^ leur collège, a fait naîtrç 
jque^ue;s4éger8 obftacl^, çnais Mr Iç Cpmte df 
Vcrgenne» ppi^rr^ aifément les le.vçr. . • 

J'ai e;^ vu^ un tioçq^xe de, mfritf ppur |a 
place de'profefleur de belles lettres 8c de philo-* 
fophie ; mais avant d'avoir V hopneur de le pro- 
pofer à V. M. j je dois prendre iencore quelques 
informations. 
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Nom fomme^ malheuveufôment encore bien 
éloignés en France de ne punir de mort qu$ 
pour des wmm atroce$« Nos lois aflcijettif« 
fent à cette peine pour plufieuis efpécca da 
voUy & ces vols ont été ciaffés non d'apréf des 
principes fixes, mais par des motifs particuliers^ 
Se d*apré.s ce qu'ont paru exiger des circon* 
ftançes paffagères. Notre jurisprudence crimi- 
nelle eft inférieure à celle de la plupart des rm« 
. • 

tions de l'Europe. Au commencement de ce 
fiécle l'Angleterre feule avoit fur nous quelque 
avantage. Un àe$ pjieiniets Ëoms de V. hdL 
a été de perfe£lioauiet cette partie de 1^ U^ 
gislation dans la monarchie qu*ielle gdnveîrn^^ 
8c plu&eurs {buver%i^ depuis ont &ivi fon 
eKempde. } 

Une feule coB&dération m*cmpéc)irecût de 
aegardei la peine de mort comme util)», même 
en iu'ppofant qu'on la réfervât pour* leSt esîmes 
aitisoces', c' eâ que cet erime& font piéciletaoeiM 
^eux pour lesquieb les juges fofi(D te plus, expo^ 
Ub à condàmnef dcft fuioflcns. M^ûrreur* quf 
cet aâions înipireiuD^ l^efpèce de fuuieui popu«i 
laixe qui a'éléve confie ûeux qu'oi\ e& erait lei 
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auteurs , troublent trop fouvent la raifon. des 
juges magiftrats ou jurés , &' il y en a eu des 
exemples trop firéquens en Angleterre comme 
en France. 

Je fuis avec le plus pïofond refpeél &c. 

A Paris, ce 19 Sept. 17S5« 



SiRk| 

l^a bonté arec laquelle V. M. a daigné ac- 
cueillir quelques uns de mes Éloges académi- 
ques m'enhardit à lui offrir ceux des favans 
morts pendant Tannée lyS^* Cette année a 
été funefte à l'académie & lui a enlevé la 
dbdème partie de fes membres. 

V. M. trouvera dans ces Éloges celui d« 
Vaucanfon, qu'elle a voulu appeler à Berlin au 
commencement de fon régne, & qui n'a dû 
qu'à cette marque de fon eftime la fortune dont 
il a joui depuis dans fa patrie : & c'eft elle en« 
core qui eut la bonté de nous avertir, quelque 
temps après, que Mr d*Alembert étoit un hom« 
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me de génie. Nous aurons fouvent befoin & 
en plus d'un genre des leçons de V. M. 

Elle a trouvé un peu trop de familiarité 
dans les derniers Eloges de Mr d' Alémbert. 
Les plus grands écrivains font expofés à tomber 
dans ce défaut lorsqu'ils vieilliflent Voltaire 
lui-même n'en ^ pas été exempt, furtout dans 
fes vers , & n'a pu le cacher dans fa profe qu'à 
force d'efprit & de grâces. Nous y fommes 
portés naturellement; nous ne l'évitons qu'en 
veillant continue^ement.fur nous -mêmes 9 S^ 
<ette vigilance continue nous lafle & nous fa- 
tigue, lorsque nos organes commencent à pev« 
dre de leut force 8ù de leur fouple'fle. J'efpére 
avoir bientôt l'honneur de foumettre au jiige«« 
ment de V. M. le refle de la colleâion des £lo« 
ges de mon ijluflre ami 9 & j' ofe me flattei 
.qu'elle y trouvera un grand nombre de mor«- 
ceaux nobles ou piquans, dont' la philofophie 
fine & profonde obtiendra grâce pour les né- 
gligences qu'elle y remarc^uera. 

Les gazettes nous avoient alarmés faulBe* 
ment L'Europe entière n'attend que de V. M, 
le maintien de la tranquillité dont elle jouit. 
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Ceft une gloire qui vous étoit réfervée ft 
qu'aucuil hékos guctrlet n'avoit cincoie nlê'^ 
ritée. 

Je fuis avec le plut/ profond îefpe£l &c 

A Paris , ce 1 1 Nov. 1785* 

Sire, 

Je n*aî point ciffê de faire tùu$ meé effoit$ 
pour préferver de toute efpfce d* itidifctétiovt 
la correfpondance de V. M. àvet M» d'Aleftu 
Bert, Mr Watelet étoif f eceveut gétiéxal des 
finance^; la tliatnbte des comptes afUisle ftellé 
fur fes papiers , âs fout et que la tigtiéui' de» 
formes a pu permettre, c*eft qwe Ik ëofÉefpoa* 
danee fftt remife à Mf de Nicolaï, {^èikliey p9é-^ 
fideiit de cette cbàmère, qui te gardera jusqu'à 
ce qu'une pe^fôiiné chargée ^ëé ûtéÈtë de V. 
M. la «échnié tn fbnf nom. 

Si elle veut bien ^eit charger Mr le Baron de 
Grliffim, oa fi elle daigUe p^mettre que ee dé- 
pdt fi pTédtux p0ur là gloire de mon aitii &^ 
pouc «elle é^ léttipeaf trte fort confié, il céffeHt 
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d'çtre expofé aux difTérens genres d'Indifcrétion 
qui peuvent fe commettre. Je puis répondre 
à V. M. qu'il ne forttroit jamais d'entre met 
mains & que je prendrois les précautions les 
plus certaines pour qu'aucun événement nt 
pût l'exposer de nouveau. 

Mr l'Évêque fera prêt â partir vers la fin 
d[' Avril Un homme de lettres, péré de famille, 
très- peu riche, à befoin de plus de temps qu'un 
autre pour arranger fes affaires, quoique trés- 
peu compliquées. Toute négligence peut être 
/atalè à une petite fortuné, 

Mr Dupuis ne pounroit partir que ven lé 
fnoîs de Septembre^ CetL alors qu'il devien- 
dra libre. , Car il a été impô Aible de ïui obte«. 
nîr une grâce que méritent fes ^ens, & que 
r intérêt que V. M. a dai^é lui témoigner lui 
aùroit fùrement fait accorder, fi des corps , & 
furtout des corps corhpôfés comme l'univerfité' 
de Paris, pouvoîèrit fè càndûire comme rfes' 
particuliers. 

Je fuis avec lé plus profond refpe^l ici. 

A Paris, ce 26 Mars i^S»* 
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SiREt 

Ly n capitsûne d'artmerie, nommé Mr de Saint 
Rémi, a propofé un prix dç fix cents livres poux 
un Éloge de Mr d'Alembert au jugement dç 
Tacaciémie françoife. Quelques uns de fes amU 
le Tout réunis avec Mr de Saint Rémi pour fairç 
frapper la médaâlle, Jl n'en exifte qu'une en- 
core & j'ai cru devQÎî çn faire hommage à 

t 

L'académie françoife n*a reçu aucun difcoursi 
& elle efi obligée de remettre le prix à une au« 
tre année, J*en ai été affligé , non pour la 
gloire de Mr d'Alembe^t, mais poux notre litté-f 
rature, La plupart de ceux qui travaillent orh 
dinairement pour ces prix avpient de& obliga** 
tions de plus d'un genre à Mr d'Alembert, & 
leur filence les expofe au reproche d'ingrati^ 
tude y à moins qu' ils ne permettent de 1^ te^ 
garder coxpme i;n aveu de Jeur ignorance. Cette 

ignoiance eft U plaie feaète de notre Uttéra-» 
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ture & de notre philofophie» On fait des 
phrafes, parce qu*on n*a point d'idées; on 
écrit d* un flyle extraordinaire, parce qu'on n'a 
que des chofes ccAfimunes à dire, 8c on débite 
des paradoxes, faute de pouvoir trouver de^ 
vérités qui ne foient pas triviales. 

Je fuis avec le plus profond refpefl &c. 



SIRE9 * 

J'ai été vivement touché de la bonté avec Ia:« 
quelle V. M. a daigné me permettre de récla* 
xner fes lettres à Mr d'Alembert, & de cônfer*- 
ver entre mes mains ce dépôt précieux. Cette 
marque de fa confiance me fera toujours ché-^ 
re; j'en garderai une éternelle & refpeâueufe 
rçconnoiflance ; msûs je n'aurai pas l'avantage 
d'en profiter. 

V. M, vena par la lettre de Mr de Vergen- 
nés dont j'ai l'honneur de hii envoyer une cq« 
pie, qu'il^avoit déjà difpofé de ce dépôt, ce 
<}u' il % teouvé plus prudent de deviner ^uq 

S5 
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d'attetidré les iïltentîoit^ tîë V. M. Mr de NU 
tdlaï, bremîet préfident de hbtiè cKâiaBte Sei 
tompte«, qui âvôh pofirîvémérit ^ibàûs de 
gaïdet les lettrés, ^liî Wé les avait reçhes qu'à 
cette çonditioni hé s'eft pas cru dhit^ê dé rem- 
plîr fes cngagemelis. 

Il doit m'eire permis. d'en éfre âfRrge. V. 
M. eft la feule perfonne qui puifle ne pas fen- 
tir toot le prix de fes lettres : & Y intérêt que 
je prends à la gloire de Mr d'AIembert peut -il 
me laifTer voir avec indiffértnce la àeftruilion 
du plus beau monument qui pût honorer fa 
îftémoire ? Maii les regrets , îoiii dé dïmînuer 
ïei fentîÂièhs qtre la bofïté, que fe c6nfemce 
d« V. M. m'ont in^irè^, tie peMteni ^ue leif 
augmenter. 

tyaîgn^z, SîfeV én'agféeif tHômini^ej it me 
permettre de Vbuer ^6iir toujotf»^ 3 V. Rf. qiuel-' 
que ehofé dé pitié c^ùe Ati MpeSl & <ïé fad- 
miration. 

dféraî- je jôiWdré niés voeu!* à éeùx deFEu- 
ropé ? If éft Mrf é^cémi^lé- qu'un R*oî ,* qu'un 
héros ait ekéité cfiéz lés Aatiôris étiJaAfgêres un 
intéxêid vif, fi gêriéM, fi prôfoii'dém'erit fénti^ 
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îl a^été unique coirirtié lé grand Hbmttife {qui eA 
étoit rHHjët. 
Je. fah ftc. 

A Pitls, éc É Mai iyiS. 

« 

„J'âî teçu, MohfieuT, la létttë que voui m'a- 
vez fait rhonneuT de iti'ccTire le i de ce tndîà, fc 
la copie de celle du Roi de Pruffe que vous y 
ayez jointe. C'eft avec regret, Manfieur, que 
je me trouve dans rimpoffibîlité de fatirfaire à 
la réclamation que vous formez. Inftruit par 
des perfonnes dignes de foi que le Roi de 
Pruffe défiroit que la partie de fa correfpon- 
dance recueillie à la mort de Mr Watelet ne 
fut point rendue publique, inftruit d'ailleurs 
qu^ fa publicité ne pouvoit rien ajouter à U 
gloire de ce monarque , vu la nature des ma<- 
tières qui y étoient traitées, il a paru que le 
moyen le plus efficace pour affurer au préfent 
& à l'avenir l'effet de la volonté de Sa Majefté 
pruflienne, étoit de fupprimer à jamais cette 
correfpondance. Ceft ce que j*ai fait en pré- 
fence de Mr le premier Préfident de la cham- 
bre des comptes. Je n'ai pas négligé, Mon- 
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fytvtf d*en faire prévenix le Roi de Frufle, & je 
me flatte qu' il applaudira à cette prévoyance, . 

Je ne doute pat, Monfîeur, que cette cor- 
refpondance n*eût été très - furement dans vos 
mains ; mais les hommes ne font pas immoi« 
tels. Se leurs vues ne font pas toujours remplies 
par ceux qui leur* fuccèdent 

Je fuis&c«* 

A Vcrfailles, le 5 Mai if^O. 
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